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ni je pouvois, vous auriez plus 
: 8 E ſouvent de mes nouvelles; mais 
lg s/E d' ordinaire nous nous trouvons 
* * en des lieux où l'on trouve plus 
aiſement toute autre choſe que de l'enere 
& du papier. D'ailleurs, il faut vous ecrire 
avec tant de retenue, qu'erourdi comme 
je ſuis, je ne prends jamais la plume que je 
ne tremble, de peur d'en trop dire, & que 
je ne faſſe d' ëtranges efforts pour m'en em- 
pecher, A cette heure mème, je meurs de 
vous entretenir de choſes qu'il eſt plus 2 
propos de taire, & qui peut-&tre ne vans 
{embleroient pas trop bonnes; car vous 


m'avez défendu de parler d'amour, & il 
faut que je vous obciſſe , quelque peine 
f A 
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que j'y aie. Je ne puis pourtant, que je ne 
vous diſe que, malgre la paſſion que j'ai 
pour la guerre, j'en ſens une autre qui eſt 
plus forte, & je connois que les premieres 
inclinations nous maĩtriſent toujours. Nous 
ne rencontrons rien qui nous reſiſte ; nous 
nous approchons tous les jours du pays des 
melons, des figues, des muſcats, & nous 
allons combattre dans des lieux ol! nous ne 
cueillerons poing de palmes qui ne ſoĩent me- 
lees de fleurs d'orange & de grenade, Mais 
je quitterois volontiers ma part de toutes 
ces victoires, pour avoir Fhonneur d'erre à 
vos pieds; j'eſtimerai toujours moins le ti- 
tre de Conquerant, que celui de votre, &c. 


AUTRE LETTRE. 


J. ſors d'aupres de vous pour ètre plus 
avec vous que je n'y &ois. Madame 
m' obſervoit, & je n' oſois vous regarder; 
je craignois meme, comme elle eſt habile, 
que cette affectation ne me deEcouvrit. On 
fair fi bien qu'il vous faut regarder, quand 
on eſt aupres de vous, qu'on croit que qui 
ne vous regarde pas y entend fineſſe. Si je 
ne vous vois point à preſent, ne $'apper- 
goit- on pas moins que j'aie de l'amour? & 
j'ai la libertè de ne V'apprendre qui vous. 
Mais que je ſerois heureux, fi je pouvois 
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vous le perſuader au point qu'il eſt, & qu'a- 
lors vous ſeriez injuſte, fi vous n'aviez quel- 
que bontè pour moi! 


AUTRELETTA IH 


E vis de régime le mieux qu'il m'eſt poſ- 
ſible, & cela pour ob&ir au commande- 
ment que vous m'avez fait de ne point mou- 
rir que vous ne m'ayez vu; mais avec tout 
mon regime, je me meurs tous les jours 
d'impatience de vous voir. Si vous aviez 
mieux meſure vos forces & les miennes, 
je ne ſerois pas en cet Etar. Vous autres Da- 
mes de prodigieux merite, vous penſez qu'il 
n'y a qu'à commander; nous autres mala- 
des, nous ne diſpoſons point ainſi de notre 
vie. Contentez-vous de faire mourir plutòt 
qu'ils ne veulent, ceux qui vous voient, & 
ne ſongez pas à faire vivre autant que vous 
le .ſouhairez, les perſonnes qui ne vous 
voient point. Si la-defſus je ne vous puis 
obèir, ne vous en prenez qu'à vous-meme, 
vous en &tes, la ſeule cauſe; & ſi rien ne 
me conſole, c'eſt que ſi je vous avois vue, 
j'en ſerois mort d'une maniere bien plus 
cruelle. Vous Eres une dangereuſe amante, 
& les gens qui ne vous regardent pas ſo- 
brement, en ſont tres-malades, & ne la font 
gueres longue. Je nie tiens à la mort que 
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vous me donnez, je vous le pardonne vo- 
lontiers. Adieu, je meurs votre très-hum- 
ble ſerviteur, & je prie le Ciel que tous 
les divertiſſements que vous aurez en.... ne 
ſoient pas troubles par les remords d'avoir 
fair mourir un homme qui ne vous avoit 
jamais offenſce, | 


AUTRE LET TRE. 


Yoon pouvez bien n'avoir de votre. vie 
ſouffert qu'on vous fit une declaration d'a- 
mour; mais qu'on n'ait ofe vous en faire, 
comme cela n'a pas dependu de vous, per- 
mettez-moi d'en douter, tant que vous ne me 
commanderez pas abſolument de le croire. 


Si vous Etiez de ces beautés vulgaires, 
Un ſévere regard, une noble fierté, 
Pourroient vous garantir des diſcours téméraires 
 D'un amant emporté. 
Mais peut-on, quand on vous a vue, 
Avec tous les attraits dont vous @es pourvue, 
_ _" Netre pas d'amour embraſe; 
Et peut- on, vous aimant, vous cacher qu'on 
vous aime? | 
Heélas! je juge par moi-meme, 
Que lorſque l'amour eſt extrème, 
Le ſecret eſt bien mal-aile, 


Avouons, de bonne foi, que nous avons 
manquè d'ingenuite l'un & l'autre dans les 
premieres Lettres que nous nous ſommes 
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Ecrites, & que s'il eſt poſſible qu'on wait 
ofe vous parler d'amour, charmante com- 
me vous &tes, il ne Feſt moins qu ayant pu 
le diſcerner, jaie pu me rèduire à n'etre 
que de vos amis. Si cet aveu a le bonheur 
de ne vous pas deplaire, vous verrez qua 
la Cour il y aura preſſe > ſe faire eſtropier. 
Il n'importe, je n'en ticherai pas moins à 
mericer, par Vimpetuoſice de ma paſſion, 
ce que votre langueur naturelle me permet 
d'eſperer, & cependant qui ne ſera pas aſ- 
ſez malade pour vous plaire à ſon dam. 


AUTRE LETTR A. 


> avez eu, comme la Reine de Sue- 
de, la curioſitè de me voir; vous devriez, 
comme elle, me permettre d'&rre amou- 
reux de vous, & vous faire honneur d'une 
choſe qui ne depend plus de votre conſen- 
tement. Si vous croyez que je vous de- 
mande ce que vous ne devez pas m'accor- 
der, & que j'entreprends trop, je veux 
bien me reduire à n'etre que de vos amis, 
& à vous cacher ce que je vous ſerai da- 
vantage. Vous pouvez vous imaginer, après 
cette declaration, que je ne voudrois pas 
vous tromper pour quelque choſe que c 
füt. Dans cette penſce, je m'en vais vous 
apprendre les bonnes & les ” 12" qua- 
ii 
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lires de celui qui ſe donne à vous. Le corps 
en eſt ſi irregulier, qu'on defend aux fem- 
mes groſſes de le voir; mais c'eſt la meil- 
leure ame du monde, & ſur ce chapitre il 
ne ſe troqueroit avec perſonne, fi ce n'e- 
toit avec vous. Quand il aime, c'eſt avec 
tant de violence, qu'il en a honte quel- 


quefois; & puiſqu'il vous faut tout dire, 
quoiqu'il ſoit très- ponctuel dans les devoirs 


de l'amitiè, il ne Veſt pas trop à ecrire à 
ſes amis. En recompenſe, il en dit du bien 
par- tout, & ſouvent juſqu'à fariguer ; & 
lorſqu'il eſt oblige à prendre le parti des 
gens qu'il aime, un lion & lui c'eſt la meme 


choſe, Si vous me voulez tel que je me 


viens de repréſenter, je me donne à vous 
corps & ame. En attendant que vous vous 
declariez ſur mon bon ou mauvais deſtin, 
je ſuis & ſerai de votre langueur naturelle, 
homme le plus charme..... 


AUTRE LETTRE, 


Al fait tout ce que j'ai pu pour vous 
oublier, & je n'ai jamais rien entrepris de 


plus difficile, ni qui- m'ait fi mal reuſſi. Ce 


qui me paſſe d'aimable par I'imagination , 
me rappelle dans I'eſprit vos manieres; elles 
ſont honneres & engageantes. Je ſuis ma- 


lade, & quelques mots que vous me faites 


d. Amour. 7 


Phonneur de m'ecrire, s'ils ne m'ont pas 
rendu toute ma ſanté, ils m'obligent au 
moins i ſouhaiter de ne pas mourir. Un 
homme qui auroit aſſez de moderation pour 
ne vous aimer que de la ſorte que vous le 
deſirez, ſeroit heureux aupres de vous. Il 
pourroit admirer une agrèable & genereule 
beauté, & jouir tranquillement de ſon ami- 
tie; mais il eſt difficile de s'en tenir la, 
quand on a le goùt de ce qui plait. II y a 
dans votre perſonne & dans vos moindres 
actions des graces qui enchantent. J'en ſuis 
_ Charms, & elles me font Ecre votre tres- 
humble Serviceur avec plus de paſſion que 
qui que ce ſoit. 


AUTRE LETTRE, 


1 ma parole, je vous en 
conjure. Je vous allai promettre autre jour, 
bien etourdiment, que je n'aurois pour vous 
qu'une de ces amitiés ſages qui n'alterent 
point le repos; mais je ne ſaurois faire. ce 
que je vous dis, & j'avois mal meſurè vos 
forces & les miennes. Quelques efforts que 
jJaie fairs, il ne m'a pas été poſſible de me 
defendre des troubles qui accompagnent 
les grandes affections. Il y a trois jours que 
je me combats là-deſſus, & tout cela n'a 
ſervi qu'a me rendre plus abattu. Pardon- 
A iv 
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nez-moi, fi je ne vous tiens point la pro- 
meſſe que je vous ai faite. Vous me trou- 


verez veritable en toute autre choſe, & 
cependant ſouffrez que je vous diſe que fi 
je vous trompe aujourd'hui, vous m'avez 
trompè la premiere; & qu'encore que vous 
m'ayez paru I'une des plus charmantes per- 


ſonnes qui vivent, je n aurois jamais penſẽ 


que vous euſſiez été fi redoutable à une 
comme la mienne, fi peu nee pour la ſer- 
vitude, & naturellement fi rebelle. 


erer. 


J'ar Veſpric & le cœur pleins des mer- 


veilles d'hier, & de long temps il n'y aura 


place pour autre choſe. On ne ſauroit les 


remplir de rien de plus beau, ni de plus 
charmant; & afin de vous bien exprimer 


les plaiſirs que j eus à vous voir & à̃ vous 


entendre, c'eſt de vous proteſter qu'il n'y a 
au monde que vous qui m'en puiſſiez don- 
ner de plus grands, s'il vous plaiſoit, c'eſt- 


A-dire, ſi je vous plaiſois aſſez pour cela. 


Vous ſeriez adorable, fi vous étiez un peu 
plus ſenſible. C'eſt là votre ſeul defaut; 
il n'y en a point dont il ne ſoit plus aiſé 
de vous corriger. Je ſuis pourtant reſolu de 
ne pas vous rebuter, & d' employer à ce 
deſſein le reſte de mes jours, avec ce ſeul 
regret de n'y avoir pas donnè les plus beaux. 


| 
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AUTRE LETTRE. 


Vir Lettre eſt i galante, que je brüle 
de ſavoir qui vous ètes; cependant il me 


ſemble que pour mon repos, il vaudroit 


mieux que nous demeuraſſions, vous & 
moi, comme nous ſommes. Il n'y a point 
de jeu avec les perſonnes qui ſe font tant 
aimer, avant que de ſe faire connoitre , qui 
ſont des ſurpreneuſes de ceur, & qui tes 
obligent de ſe rendre à diſcrecion. Je nai 


rien vu de vous que quelques rayons de 
votre eſprit dans ce que vous m'avez fair 
 Phonneur de m'ecrire, & ils allument en 


moi des deſits qui me troublent. Que ſe- 
roit-ce, ſi j; avois eu le bonheur de voir ce 


meme eſprit briller dans vos yeux, & jetter 


dela feu & flammes? L' amour eſt un dieu 
qu'il eſt tres- dangereux de tenter, & il faut 
le combattre en Cravate, plutòt en lichant 
le pied, qu'en lui refiſtant; mais, helas! 
ces belles moralites ſont hors de ſaiſon. Je 
ſuis tombè dans I'embuſcade que vous m'a- 
vez dreſſèe, & je me ſens pique en la plus 
rendre partie de mon ame. Si cette d6cla- 
ration vous choque, prenez- vous-en à vous- 
meme. On eſt ſujette à faire de mauvaiſes 
rencontres, quand on va deguiſce. Je ne 
vous connois point, & je ne mY pas marti 
v 
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de vous obliger a me dire des groſſes dents: 
Je vous apprendrai bien a qui vous parleg. 
C'eſt rout ce que je vous demande. Decou- 
vrez-moi cette Divinite, à qui jadrefſe mes 
vœux avant que je briile mon encens, 
qui prend plaiſir, comme elle dit, à pècher 
les cœurs en eau trouble. L' amour eſt aveu- 
gle, mais il n'en eſt point qui le ſoir comme 
le mien. Donnez-lui de bons yeux, & je 
vous engage ma foi, que, ceſſant d'erre 
aveugle, il commencera d'&rre muet, au 
cas que la liberté que je prends de vous en- 
tretenir, ne vous ſoit pas agreable. 


AUTRE LETTR E. 


8 votre très- humble ſerviteur, 
mon devoir veut que je vous avertiſſe que 
mon cœur ſe va mutiner, & que fi vous ne 
m'aidez, je ne puis l'obliger de vous con- 
ſerver la fidelite qu'il vous a juree. Il m'a 
empeche toute la nuit de fermer l'œil, & 
i n'a ceſſè de me repreſenter les cruelles 
paroles que vous me dites hier, & qui le 
percerent de part en part. II menace de 
rompre ſes chaines, ſi vous continue a le 
maltraiter. Il ſe plaint que, depuis quinze 


jours, vous le faites languir dans une triſ- 


teſſe mortelle, lui qui d'ordinaire ne ſe nour- 
lit que de joie & de plaiſir, Il dit qu'a cha- 
* 
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que moment vous retranchez de ſes eſpe- 


rances, quelque modeſtes qu'elles ſojent, 
& que vous abuſez du pouvoir abſolu qu'il 
vous a donnè ſur lui. Enfin, il m'a puiſ- 
ſamment ſollicitè de finir ma miſere par un 
g6nereux dépit, & de chercher ailleurs le 
repos que je ne trouve pas à votre ſervice, 


Je ne le croirai point; mais en recompenſe, 


croyez- moi, un fi brave coeur mèriteroit 
plus de bontè qu'il ne vous plait de lui en 
faire paroĩtre. Jeſpere le retenir dans Fo- 
beiſſance qu'il doit à ſa Souveraine; cepen- 
dant, de votre core, uſez mieux de votre 
toute · puiſſance, & regardez fa foibleſſe 


avec plus de pitiè que de mepris. 


AUTRE LETT RE. 


1D E quoi vous aviſez-vous de vouloir me 
donner à tout le monde? Voici quatre ou 
cinq fois que vous m'avez offert, & il n'a 
pas tenu à vous que vous ne m'ayez livre. 
Quoique je ſois à vous toute ma vie, je n'y 
ſuis ni à vendre, ni > engager. Vous eres 
maĩtreſſe abſolue de ma perſonne, hormis 
de n'en pouvoir pas faire un preſent, com- 
me de vos perles & de vos bijoux. Mon 
cœur eſt un fonds d'une autre nature; il 
ne peut s aliener, & vous le garderez tant 
qu'il vous plaira, ou que vous lui plairez, 
W A vj 
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& que vous ſerez auſſi aimable que vous I'8- 
tes; mais quand vous vous laſſerez de moi, 
ne prerendez point vous en defaire à la pre- 
miere de vos amies. Vous en avez un plus 
ſar & un plus court moyen; c'eſt celui dont 
vous vous ſervĩtes l'autre jour, lorſque vous 
voulùtes m'ecrangler. Si cela vous ſemble 
un peu violent, & que vous apprehendiez 
qu'on n'en murmure, rendez-moi plutor à 
moi-meme, & remettez-moi dans ma pre- 
miere liberté. Je ne ſais neanmoins ſi je le 
voudrois, tant je ſuis fou; fi vous me met- 
tiez entre les mains les clefs de ma priſon, 
je ne m'en ſervirois pas pour en ſortir. 
Non, ne me rendez point tout ce que vous 
m'avez pris; mais rendez-vous vous-meme, 
& ne reſiſtez plus avec tant de rigueur & 
tant d'ingraticude à une affection auſſi con(- 
tante que la mienne. Quand vous y ſerez re- 
ſolue, je vous ſupplie de me diſpoſer tout 


doucement à une fi Etrange revolution de 


ma fortune, de peur qu'une joie fi ſurpre- 
nante ne me tue, & ne ſoit plus forte que 


n'a été le deſeſpoir. 


AUTRE LETTRE. 


D EPUIS que je vous vois, je ne ſau- 


rois, ni prier Dieu, ni dormir. Je ſens dans 
ma conſcience & dans ma ſantè un deſor- 
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dre éEpouvantable; & i je ſuivois le con- 
ſeil de mon Directeur, ou de mon Mede- 
ein, je ne vous verrois jamais. Ils ont beau- 
coup de raiſon, & je n'en ai gueres. Votre 
ſeverire m'en devroit fournir de bonnes, 
pour ne point ſonger à vous; & ſi j'ètois 


ſage, l'aſſurance que vous m'avez donnee 


de n'avoir de votre vie de bonte pour moi, 
me rebuteroit d'un ſervice dont je ne puis 
eſperer de recompenſe. Mais non, 


Pour Eteindre des feux naiſſants, 
Vous m'aſſurez en yain que je perdraĩ mon temps. 
A toutes vos rigueurs, malgrè vous, je m'expoſe. 


Vous voir & vous ſervir, eſt un aſſez grand bien. 


cm quand j aimois, jaimois pour quelque 

choſe; 

Mais vos yeux m'ont appris qu'on doit aimer 
Pour rien. 


AUTRE LETTR EE, 


I Ly a long-temps que jPaurois pris la li- 
berté de vous aimer, ſi vous aviez eu le 


' loifir d'&re aimèe de moi; mais parce que 


vous avez jene ſais combien de ſoupirants, 
j'ai cru qu'il Etoir à propos de vous garder 
mon amour. II pourra arriver quelque oc- 
caſion favorable on je le placerai. Peur-erre 
votre Cour ſera-t-elle moins groſſe pen- 
dant quelque petit intervalle, peut-Etre ſe- 
rez · vous bien aiſe d'inſpirer de la jalouſie 


14 Nouvelles Lettres 


d quelqu'un, en faiſant paroitre tout d'un 
coup un nouvel Amant. Comptez que vous 
en avez un de reſerve, dont vous pouvez 
vous ſervir quand il vous plaira. Je tiendrai 
toujours mes ſoins & mes vœux tout prèts; 
vous n'avez qu'a me faire ſigne que je com- 


mence, & je commencerai. Adieu, juſqua 


nos àmours. 


AUTRE LETTRE, 


3 vous eres bien allarmee de ma 
declaration; mais voulez- vous gager qu'au 
bout du compte vous m'aimerez? Oui, 
vous m'aimerez; je ſais ce que je dis & ce 
que je ſens, N'ayez point, je vous ſupplie, 
ſi bonne opinion de votre indifference; j'ai 
pour en vaincre quatre comme la votre, 


Rien ne me coũte en matiere d'auſſi char- 


mantes filles que vous. Faurt-il des années? 
he bien, ſoit; je n'ai rien de plus cher a 
faire. Vous ne m'accorderez aucune grace, 
& j'aurai Pair d'aĩmer juſqu'à vos cruau- 
tes. Vous ne me ferez que de légeres fa- 


veurs, elles me paroitront ineſtimables. 


Vous m'oppoſerez des rivaux, je les ferai 
deſerter par le deſeſpoir ot je les mettrai 
de ne pouvoir vous rendre autant de ſervi- 
ces que moi. Enfin, prenez tel parti qu'il 
vous plaira, je ferai enrager votre indiffè- 
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rence; &, apres beaucoup de temps, com- 
blee d'amour, de tendreſſe & de reſpect, 
vous ne ſaurez plus de quel cote tourner, 
& vous m'aimerez. 


0 ——- — — 


AUTRE LETTRE. 


E ſuis au deſeſpoir que toutes les decla- a 
rations d'amour fe reſſemblent, & qu'il y 1 
ait quelquefois tant de difference dans les F 
ſentiments. Je vous aime plus que rout le in 
þ monde n'a accoutumè d'aimer, & je ne ſau- 4 
rois vous le dire, que comme tout le mon- 
| de vous le dit. Ne prenez donc pas garde, 
je vous en conjure, à mes paroles qui ſont 
foibles, & qui peuvent ètre trompeuſes : 
mais faites reflexion, $'il vous plair, ſur la 
conduite que je vais avoir pour vous; E ſi 
elle vous remoigne, qu'afin de la continuer 
long- temps de meme force, il faut Etre vi- 
vement touché, rendez-vous à ſes temoi- 
gnages, & croyez que puiſque je vous ai- 
me fi fort, n'etant point aimè de vous, je 
vous adoreraj, quand vous m'aurez oblige 
d'avoir de la reconnoiſſance. 


- — 


— 
——— — 
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| - AUTRE LETTRE. 


S. y a quelque choſe qui vous empè- 44; 
che detre cru quand vous parlez de votre af 
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amour, ce n'eſt pas qu'il importune; c'eſt 
que vous en parlez trop bien. Les grandes 
paſſions ſont plus confuſes. Il me ſemble 
que vous Ecrivez en homme qui a beau- 
coup d'eſprit, qui n'eſt point amoureux, 
& qui veut faire accroire qu'il Feſt. Et 
puiſqu'il me le ſemble, 2 moi qui meurs 
d'envie que vous diſiez vrai, jugez ce qu'il 
ſembleroit à des gens à qui votre paſſion 
ſeroit indiffèrente. Ils $'imagineroient auſſi- 
tor que vous voulez rire; mais moi qui ne 
veux point faire de jugement tEmeraire, 
jaccepte le parti que vous m'offrez, & je 
veux bien juger par votre conduite, des ſen- 
timents que vous aurez pour moi. 


AUTRE LETTRE. 


O. dit que vous avez été batru : c'eſt 
peut- etre un faux bruit de vos envieux ; 


mais c'eſt peut- etre auſſi une verite. Ah! 


mon Dieu, dans cette incertitude, je vous 
demande la vie de. mon amant, & je vous 
abandonne FArm&e; oui, mon Dieu, VAr- 


mee, F'Etrat, & tout le monde. Depuis 


qu'on m'a appris cette nouvelle, Jai fait 
par jour vingt viſites, j'ai jettè des propos 
de guerre, pour voir {i je n'apprendrois rien 
qui pùt me ſoulager. On m'a aſſure par- 


tout que vous aviez ètè battu; mais on ne 
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m'a point parle de vous en particulier. Je 
n'oſerois demander ce que vous eres deve- 
nu; non que japprehende de faire voir que 
je vous aime; je ſuis dans de trop grandes 
allarmes pour avoir rien > mEnager : mais 
je crains d'apprendre plus que je ne vou- 
drois, C'eſt I'6tar où je ſuis, & où je ſerai 
juſqu'au premier ordinaire, ſi j'ai la force 
de Pattendre. 


AU TRE LETTR x. 


H: quoi! ne me laiſſerez-vous jamais en 
repos? Serai-je toujours dans des craintes 
de vous perdre, ou par votre mort, ou par 
votre changement? Tant que la campagne 
dure, je ſuis en de perperuelles allarmes. 
Les ennemis ne tirent pas un coup, que 
je ne m'imagine que ce ne ſoit a vous. Pap- 
prends enſuite que vous perdez un com- 
bat, ſans ſavoir ce que vous Eres devenu; 
& quand, apres mille inquietudes mortel- 
les, je ſais que ma bonne fortune vous a 
ſauve, l'on dit que vous Eres en Langue- 
doc, où vous vous conſolez de toutes vos 
diſgraces entre les bras de Mademoiſelle.... 
Si cela eſt, je ſuis bien malheureuſe que 
vous n'ayez pas perdu la vie dans la ba- 
taille. Oui, jaimerois mieux vous voir mort 
qu'inconſtant. J'aurois le plaiſir de croire 


- > 
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que ſi vous aviez vecu, vous m'auriez tou- 
jours aimèe; au- lieu que je n'ai que [a rage ( 
dans le cœur de me voir abandonnee pour 
une autre qui ne vous aime pas tant que moi. 


AUTRE LETTRE, 


Oboe vous ètes cruel, mon cher amant, 
avec vos reproches! N' avez - vous point d' au- 
tre moyen de vous faire dire que je vous 
aime, qu'en m'accuſant de ne vous aimer 
pas? Regardez, je vous en ſupplie, mes 
yeux : tout le monde y voit ma paſſion; 
etes- vous le ſeul qui ne puiſſiez decouvrir* 
qu'il n'y en a que pour vous? Oui, cher 
amant, il n'y a que votre vue qui me donne 
de la joie, & que votre abſence qui me 
chagrine. Vous Eres unique charme de 
mon cœur, & toutes mes actions vous en 
aſſurent. Je tache de les dementir quand je 
ſuis avec des perſonnes indifferentes; mais 
on ne laiſſe point de juger par ma conduite 
que je vous adore : & neanmoins, cruel, 
vous en doutez! He bien, je vais mourir 
pour vous en convaincre. 


rr . 


J E fus hier recu Duc & Pair, & l'on me 
flatte de n'ecre pas le plus mal fait, ni le 
plus malhonnète homme de la Cour; ce- 
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pendant vous me dites que vous n'eres point 
nee pour moi. Si quelqu'un vous mèritoit, 
je n'aurois pas beſoin de ma raiſon pour 
vous ſouhaiter à lui. Mon amour ſe fera 
toujours un interer particulier de votre bon- 
heur; mais fi tous les hommes ſont indi- 
gnes de vous, pour quel autre Etes-vous 
nee? Les plus belles femmes me deplai- 
ſent des les premiers jours, ou par le peu 
de goùt que vous me laiſſez pour elles, ou 
par le remords de les avoir regardées. Je 
ſuis ſans ceſſe ſeul à la promenade & aux 
ſpectacles, aſin de mieux nourrir une paſ- 
ſion qui me ſera inutile. Par. tout ol je ne 
vous trouve point, ma triſteſſe ou mon im- 
patience m apprennent que c'eſt vous ſeule 
que j'y cherchois. Ainſi, rèduit à paroitre 

incivil, inquiet ou ſolitaire, je me fais hair 
de tout le monde, à cauſe que je ne puis ai- 
mer que vous. Ne me plaindriez- vous pas, 
fi je devois mes malheurs à l'indifference 
d'une autre; & parce qu'ils viennent de 
vous, eſt-ce une raiſon pour n' en ètre point 
touchee? Le plus ſolide plaiſir, c'eſt d'a- 
voir fait des graces au delà de toute recon- 
noiſſance. Auſſi-cot que je vous ſuppoſe un 
peu tendre, je ceſſe de vous regarder ſim- 
plement comme ce qui eſt de plus aima- 
ble, & je ne puis retenir ces mots, # vous 
maimiez, Je vous adorerois. 
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AUTRE LEZ TTR. 


As: Es m'avoir dit que vous conſentiez 
que je vous viſſe, puiſqu'il m'etoit impoſſi- 
ble de vous voir fans vous Iecrire, je de- 
vrois me flatter que ma Lettre ne ſera pas 
mal regue. Cependant je tremble, & Ia- 
mour, qui n'eſt jamais ſans crainte de dé- 
plaire, me fait imaginer que vous avez pu 
changer de ſentiment. Faites-moi, je vous 
en ſupplie, la faveur de m'eclaircir. Si vous 
ſaviez avec quelle paſſion je le ſouhaite, 
& avec quels tranſports je recevrai ce que 
vous m'ecrirez, vous ne me jugeriez point 
indigne de cette grace. 


AUTRE LETTRE, 


N. URA1-Jz jamais le credit 
D'enviſager certaine creature, 
Pour confronter ſon aimable figure 
A tous les biens qu'on m'en a dit? 


Je crois deja que c'eſt une merveille, 
Je erois qu'on ne voit rien de plus beau ſous les 
| cieux; 
Mais tout cela ſe croiroit mieux 
Par Feit encor que par l'oreille. 


Puiſqu'ainſi ya, tichons par nos efforts, 
D'approcher cet illuſtre corps 
Pour lui faire la revErence, 
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Elle ne nous mangera pas; 
En tout cas, 
Quitte pour rendre ailleurs notre aſſiſtance, 


Quiconque me voudra ſervir d'introduQeur , 
Leut $'aſſurer d'avoir mon cœur. 
Lie preſent n'eſt pas d' importance; 
Mais pour mèriter mieux cette introduction, 
Jajoute à mon affection 
Quatre gros jambons de Mayence. 


Apres cela, ſi je manque d' amis, 

6 Ma foi, je ſuis d'avis | 

De me ſervir 4 moi-meme de guide. 

Pour rèuſſir, il faut ètre hazardeux; 
Anjourd'hui le moins timide 
N'eſt pas le plus malheureux. 


Neanmoins, afin de ne pas eſtropier tout- 
A-fait la bienſeance, feuilletons nos amis 
avant que de pouſſer nous-memes notre for- 
tune, & tichons d'en trouver un qui veuille 
diſpoſer cette charmante perſonne à notre 
rèception. Il n'eſt pas à propos, ce me ſem- 
ble, d'exiger un tel office de ceux de nos 
amis qui en ont le cœur navre : car, felon 
toutes les apparences, ils ne voudront aſ- 
focier perſonne à l'honneur de la voir, & 
ſeront aſſurèment ravis de jouir ſeuls de 
cet avantage. Oh diable donc trouver un 
homme qui veuille genereuſement demem- 
brer cette connoiſſance, & la partager avec 
moi? Si Jen priois Monſieur de.... bon, 
je rèye, il en eſt trop feru; & ce que j'ai 


| 
| 
| 
| 
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d'eſtime pour la reputation de cette Dame, 
lui feroit apprehender que je n'euſſe quel- 
que choſe de plus fort pour ſa perſonne, 
s'il me procuroit le bien de la voir un mo- 
ment. Ainſi je n'ai qu'à me proviſionner 
d'un autre patron : voici un dròle qui me 
pourra ſortir d'affaire. 


e ne puis plus tenir mon eau: 
hirſis, 8 Madame du Veau 
Si bient0t tu ne me preſentes , 
Bientor mon ame impatiente 
Se depetrera de mon corps; 
Bient6t je ferai chez les morts 
Election de domicile: | 
Car préſentement dans la ville 
Je n'entends parler en tous lieux 
Que de ſa grace & de ſes yeux, 
Que de ſes mains, que de la gorge, 
ue d'un autre endroit qu'on ſe torge, 
Car je crois qu'on ne le voit pas: 
Ma foi, je ſuis déja bien las 
De ces proneurs inſupportables. 
Quoi! ces Peintres impitoyables 
Seront 3 pour mes péchés 
Eternellement attaches | 
A crayonner cette inhumaine ! 
Hier encor, pour ſurcroit de peine, 
je fus chez les Italiens, r 
enſant que ces Comediens 
Pourroient, par leurs bouffonneries, 
Diſſiper de mes reveries 
La plus importune moitié. 
Dame, ce fut bien la pitié; 


* Tout &roit plein dans le parterre : 


Mais par bonheur les gens de guerre, 


\ 
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Plus honn@tes que les bourgeois, 

Me laiſſerent d pluſieurs fois 

Gagner une aſſez bonne place: 

Thirſis, prends part d ma diſgrace, 

Je ne fus pas plut6r entre, . 

Qu'un Marquis amphitheatre, 

Parlant de ſieges, de batailles, 

Avecque d'autres Marquilſailles, 

Tout d'un coup changeant de diſcours, 

Pour enfiler de ſes amours 

L'ennuyeuſe palinodie, 

Apres quelques traits de folie, 

Aſſez courtiſamment decrits : 

Savez-vous que je ſuis épris, 

Leur dit-il, de certaine Dame, 

Qui vaut encor mieux ſur mon ame 

ps la Ducheſſe 4 qui... I' honneur 

Nous dé fend ſur notre bonheur 

De nous expliquer davantage? 

Mais enfin l'objet qui m'engage, 

Renferme en ſoi tant de beautes, 

Tant d'adorables qualités, 

Tant de vertu, tant de ſageſſe, 

Tant d'eſprit, tant de gentilleſſe, 

Tant de bonté, tant de douceur, 

Qu il taudroit n'avoir point de cœur, 

Ou l'avoir plus dur qu'une pierte, 

Pour ſe detendre de la guerre 

* Amour nous fait par ſes yeux. 
on, Meſſieurs, je crois que les Dieux, 

Tous Dieux qu'ils ſont, ne tiendroĩent guères 

Contre l'aimable meurtriere 

Qui va me troubler le cerveau. | 

Ah! pourquoi, charmante du Veau, 

Faites- vous ſur ma ftantaihe..... 


Male-peſte, quelle eſt jolie! 


Reprit Vautre ſur nouveaux frais; 
C'eſt. le plus beau teint, le plus frais; 


no. 


F 
14 
30. 


tentions juſques a ſon amitie. Pourquoi non? 
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C'eſt bien la plus mignonne bouche. 
Par bonheur pour moi, Searamouche 
Les interrompit bruſquement: 

Sans cela j ètois juſtement 

Tout pret de perdre patience; 

Car enfin, Thirſis, ma ſouffrance, 

Ceft d'ouir proner les appas 

Des gens que je ne connois pas. 


| Ceſt pourquoi je te conjure de mettre 
les fers au feu, pour me faire entrevoir ce 
prodige de merite que j'entends vanter à 
tout le monde, & chez lequel pourtant 
perſonne ne s' offre de m'introduire, Je ne 
ſuis pas homme, a l'égard duquel il ſoit 


beſoin de grands preparatifs : toutes les heu- 


res me ſont bonnes, je me trouverai auſſi 
bien regu le matin que Vapres-dine; & me- 
me, {1 je ne puis pas mieux, je me tien- 
drai pleinement ſatisfait de donner le bon 


ſoir à la Dame dont il eſt queſtion. Vous 


pouvez toujours cependant la preparer à 
mon humeur : je ſais qu'elle n'aime pas 
d' ordinaire les fortes paſſions; mais je ſais 
bien auſſi qu'elle ne peut condamner la 


violence de la mienne, puiſque je n'en ai 


que pour l'honneur de ſon ſervice. Je lui 
expoſerai ſuceinctement le cas que je fais 


de fon merice; je pourrai bien enſuite lui 


demander quelque part en-ſes bonnes gra- 
ces; peut-etre encore porterai-je mes pré- 


Ne 


Amount. 


Ne pourroit-il pas arriver que je la merice- 
rois quelque jour par mes aſſiduitès? Et 
croyez- vous, Thirſis, que la continuite ne 
merire pas à la fin quelque honnete recon- 
noiſſance? 


Une m&diocre ardeur 
Touche beaucoup plus un cœur 
Quand elle eſt de durée, 
ue tous les emportements 
De ces parjures amants 
Qui Fen vont en fumee, 


Ainſi, malgre ce qui en arrivera, je pré- 
ſume bien de mon entrepriſe, & je crois 


que cette Dame ne peut ſe diſpenſer d'avoir 


de bons ſentiments pour moi. Pour peu 
qu'elle veuille eommettre fa fiertè avec ma 
perſeverance, je ſuis (ar à la fin de la vain- 
cre, attendu que ma paſſion eſt fort reſ- 


pectueuſe & mon attachement fort deſinrte- 


reſle, 


Tes n'eſt point Veſpoir qui me flatte; 
Faccorde volontiers Vamour avec Vhonneur : 
A ees conditions qui refuſe ſon cœur, 

Doit bien paſter pour une ingate. 


Allez, Thirſis, ne vous relichez point, 


& croyez qu'en me rendant ſervice aupres 


de cette Belle, vous obligez le meilleur de 
vos amis. 


Tome II. We” B 
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enn err. 


S. par hazard, Mademoiſelle, quelque 
choſe vous a fait ſouvenir de mon nom, 
depuis que je vous ai promis à Paris de vous 
envoyer Elegie de Madame... . vous n'au- 
rez, je crois, pas manquè de faire un mé- 
chant jugement de moi, d'avoir été juſ- 
ques a cette heure a m'acquitter de ma pro- 
meſle : peut: tre meme aurez- vous ets juſ- 
ques à penſer que je vous ai oublice; mais 
{i vous avez été aſſez injuſte a vous- mème 
& à moi pour avoir eu cette penſèe, vous 
n'avez pour la perdre, Mademoiſelle, qua 
ſonger un moment a la maniere dont vous 
etes faite: _ 


Un eſprit Eclaire, poli, doux & charmant, 
Un viſage ot: FAmour a choiſi ſon empire, 
Une bouche de feu, qui, par fon doux ſourire, 
Engage tous les cœurs 4 Vaimer ardemment, 
Un teint vif, des yeux doux, une grace admi- 
| rable, | 
Une gorge, en un mot, que je crois adorable, 
Un <eclat qui pourroit ternir 
La beauté meme de I'Aurore; 
Tout cela, croyez-moi, force 4 $'en ſouvenir, 
Et force a faite plus encore. 


Ainſi, Mademoiſelle, vous voyez clair 
comme le jour, que ce n'a point ere pour 
vous avoir oublice que je ne vous ai pas 
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tenu plus règulièrement ma parole, & qu'il 
faut que quelque choſe de bien preſſant 
m'en ait empeEche. Ce ſont, Mademoiſelle, 
des affaires dont le derail vous importune- 
roit, leſquelles ne m' ont pas laiſſè le temps 
de ſatisfaire plutòt au deſir que j'ai de vous 
plaire. Helas! j'aurois 2 ſouhaiter que cer- 
taines gens que vous connoiſſez, ſe puſſent 
auſſi- bien juſtifier de leur negligence à mon 
egard, que je fais de la mienne au vötre; 
car vous ſaurez, Mademoiſelle, que l'on 
m'abandonne ici à mon peu de merite & 
aux ficheux de cette Province, grands debi- 


teurs de ſottiſes, & encore plus grands bu- 


veurs. Comme cela ne me convient pas au- 
trement, & que je laiſſe cette vertu aux 
Allemands, vous jugez bien que je paſſe 
fort mal mon temps, & que je ſuis ſou- 
vent ſort chagrin. 


Cependant, divine Amarante, 
Vous pourriez, & le eroirez- vous? 
Vous pourriez par un billet doux 
Me rendre l'ame plus contente. 
Si je dis, billet doux, ne vous en fachez pas; 
Il welt ici que pour la rime, 
Et ne fait point tort 4 l'eſtime 
Que j'ai pour vos charmants appas. 


Vous pouvez donc, Mademoiſelle, ren- 


dre un homme heureux, ſans faire breche 
a votre honneur. Vous n'aurez beſoin que 
| We 


—— ©. En 
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d'un mouvement de charite; & comme il 
eſt pluſieurs degres de beatirude, celle que 
je vous demande me contentera, & je ne 
regarderai quavec reſpect celle que les 
tendres mouvements de votre inclination 
peuvent donner. Tour de bon, Mademoi- 
ſelle, je vous ſerai infiniment oblige, ſi vous 
me voulez hoiorer de quelques-unes de 
vos Lettres, & me dire des nouvelles du 
monde on vous eres juſques par- deſſus les 
yeux, mais particulièrement des vötres: 
Jentends de celles que vous me pouvez 
dire; car du mèrite dont vous @tes, vous 
en avez, je crois, d'une nature que vous 
ne trouverez pas autrement à propos que 
je ſache, ni que je ne dois pas auſſi indiſ- 
crètement vous demander. Je me conten- 
terai de vous dire ſeulement, Mademoi- 
ſelle, que ſi vous y avez tous les heureux 
& les agreables ſucces que je vous y ſou- 
haite, vous n'aurez plus guères de choſes 
à demander au Ciel. 


AUTRE LETTRE, 


E ne doute point, Mademoiſelle, qu'on 
ne ſache à preſent par tous les coins de la 
terre, que j'ai Phonneur d' tre votre RE(i- 
dent & votre Agent à Paris, puiſque de 
tous Cotes l'on m'adreſſe des Lettres pour 
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vous. En voici deux, de fraiche date, que 
je vous envoie : mais, Mademoiſelle, ſou- 
venez-vous que fi ces deux qualices me ſont 
honorables, celle de votre amant me ſeroit 
bien plus douce; je n'attends pas moins 
que cela pour recompenſe de mes bonus 
ſervices, Peut-&re me direz-vous que jat- 
rendrai long-temps; mais je vous avertis, 
Mademoiſelle, que pour votre gloire, auſſi- 
bien que pour la mienne, vous devez pre- 
cipiter cette recompenſe, ſi vous ſongez 
qu'autant de jours que vous la retardez, au- 
tant en diminuez-vous le prix; & pour peu 
que vous demeuriez ſur cette reflexion, vous 
m'avouerez, Mademoiſelle, que lorſque 
vous & moi aurons les cheveux gris, le 
preſent de vos bonnes graces ſera au nom- 
bre de ces choſes inutiles, & dont mème 
Ja poſſeſſion eſt plus incommode que plai- 
{ante : 4 

Alors il ne ſera plus temps 
D'écouter des douceurs, de parler de tendreſſes, 

De jeux, de plaiſirs, de careſſes, 
Et de goilter d Amour les plus doux paſſe-· temps. 

Alors les chagrins, la triſteſſe, 

Tous vos deſirs refroidiront, 

Et vos ſoupirs ſe donneront 

Aux diſgraces de la vieilleſſe. 
Prevenez ce malheur, pendant que la jeuneſſe 

Vous offre en foule les plaiſirs, 

Et que Vardeur de mes deſirs, 
Et vous ſollieite, & vous preſſe. 


B iij 
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Venſez- vous que du Ciel la liberalits 
Vous ait donné tant de beauté 
Pour en faire un ſi pauvre uſage? 
Croyez-moi, c'eſt en faire un aſſeʒ bon méuage, 
Et ceſt etre aſſez ſage 
Dien borner 4 moi ſeul la prodigalité. 
Recompenſez donc ma conſtance; 
Et vous ſoumettez à Amour, 
Ou bien eraignez un jour 
Les traits de la vengeance. 


Faites votre profit de tout cela, Made- 
moiſelle, ſongez-y bien, & croyez que 


cet avis ne vous peut ètre donnè que par 


une perſonne autant à vous que j'y ſuis. 


AU TRE LETTRE. 


| V os forces augmentent le deſſein que 


j'ai fair d'aſſieger votre cœur, & ma reſolu- 
tion ſurmontera cette puiſſance qui vous a 
miſe a l'abri de pareilles entrepriſes. 


Oui, je pretends, Philis, aſſiẽger votre cœur; 
1 veux remporter cette place: 
e condamnez pas mon auclace; 
Mon deſir eſt fondé ſur la force & l' honneur. 
uand jaurai reuſſi dedans cette entrepriſe, 
Mille Beautés viendront me dire chaque jour, 
Nous vous donnons nos cœurs avec notre fran- 
chiſe, | 
Pour vous ſeul nous brfilons d'amour; 
Et par un ſentiment fort tendre, 
Sans m'oſer conteſter , elles ſe viendront rendre. 
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L'eſpoir de poſſeder cet avantage me 

rendta les plus grandes difficultés faciles, 

& je dois courir le riſque dont vous me 
menacez. 


Rien ne me ſauroit empecher 

De vaincre ce c&ur de rocher, 
Nonobſtant fa grande puiſſance: 
Son pouvoir ne m ctonne pas; 
Ayant une juſte elptrance , 

Les obſtacles ſont des appas. 


Je ſuis aſſurè que quand je ſerois defair 
dans ce ſiege, & que vous me forceriez 
de le lever, vous conſerveriez pour mot 
une eſtime qui me procurera le bonheur ol 
j aſpire, & que vous approuverez genereu- 
ſement un fi grand deſſein. On doit plus 
hazarder pour un bijou de prix, que pour 
la conquete d'une couronne; & fi perſonne 
n'a entrepris de le conquerir, c'eſt parce 
qu'on a cru qu'il Eroit en des terres incon- 
nues. Je m'attachetai avec plaiſir à en faire 
la decouverte; & fi vous me laiſſez pren- 
dre ce ſoin ſans vous y oppoſer, je m'aſſure 
que j'erendrai fon domaine, & que je de- 
couvrirai des Pays qui ſeront toujours ca- 
ches à faute d'une exacte recherche: mais 
pour y reuſlir, il faudroit que j'euſſe un 
conſentement de cette indomptable; car 
ſi j entre dans ſes Etats la force à la main, 
je ferai des ravages qui * de 

iv 
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faire une juſte perquiſition. Prenez Id -· deſ- 
ſus vos meſures, je vous donne le choix 
de ces deux partis; & fi vous me eroyez, 
je vous aurai une obligation que je puis 
obtenir de moi- mème. | 


LETTRE 


D'HELOISE A ABAILARD. 


TU, = Lettre en mes mains l'autre jour fut re- 
miſe, | | 

Jy reconnus les traits de I'epoux d'Heloifſe; 

t me ſervant des droits que j'ai fur cet Epoux, 
Je erus pouvoir l' ouvrir, puiſqu'elle Etoit de vous. 
1 crus que fa lecture, appailant mes allarmes, 

almeroit mes ennuis & {ccheroit mes larmes. 
Curieuſe, je Fouvre avec empreſſement; 

e me flatte, jeſpere y trouver mon Amant, 

luſion cruelle où l'amour nous entraine ! 
Je veux me conſoler, & j'irrite ma peine. 
D'un ami malheureux ſoulageant les douleurs, 
Votre main d ſes yeux expoſoit nos malheurs; 
17 trouvai mille fois, & mon nom, & le vôtre; 
Et mille affieux revers entaſſes l'un ſur Vautre. 
Chaque ligne 4 mon cœur porta de nouveaux 

coups. a 

Deviez-vous me réduire 4 me plaindre de vous? 
Deviez-vous, pour calmer des diſgraces légeres, 
Faire un ſi long recit de toutes nos miſeres? 
Non. Vous portez trop loin le zele & l'amitié, 
Cruel! & l'amour ſeul vous trouve ſans pitié. 
Quelles réflexions vinrent troubler mon ame! 
Je ſentis tout- d- coup reſſuſciter ma flamme: 
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Ces tranſports, ſi long-temps retenus dans mon 
cœur, 
Plus forts que ma vertu, reprirent leur vigueur 
Dans mes yeux agités on liſoit ma tendreſſe; 
Toutes mes actiolis annongoient ma foibleſle. 
9 aux pieds des Autels, trop pleine de mes 
eux, 
De profanes ſoupirs ſe mèloient 4 mes vœux. 
Excuſez, 6 mon Dieu! le trouble qui m'accable; 
En et volonté, mon cœur me rend cou- 
able. | 
Funeſte ſouvenir du bonheur paſſe, 
L'abſence, ni le temps ne t'ont point effac6; 
Tu rappelles encore 4 ma triſte m&moire, 
Ces moments où l'amour prenoit ſoin de ma 
loire, | 
Oh le tendre Abailard me donnoit tous ſes ſoins, 
On nos cœurs de nos feux Etoient les ſeuls té- 
moins. 
Je ne t'oublierai point, cher Epoux que j'adore, 
fe t'entends, je te vois, je te poſſede encore. _ 
i, pour toute la terre, Abailard n'eſt plus rien, 
Heéloiſe en lui ſeul voit ſon ſouverain bien. 
Du Deſtin conjure la fureur impuiſſante, 
Ne dèétruira jamais l'ardeur de votre Amante. - 
Ce n'eſt point l homme en vous qui faiſoit mon 
bonheur; 
L'Amant, le ſeul Amant, poſſédoit tout mon 
cœur. 
Vous ſavez que toujours ce cœur plein d' inno- 
cence , 
Modcra de vos feux la vive impatience, 
Et que fuyant les noms, & d'épouſe, & d'epoux, 
Les liens de l'amour me paroiſſoient plus doux. 
De la ſoif des plaiſirs Héloiſe preſſee, 
N'a jamais ſur les ſens arret6 {a penſée; 
Et bornant tous mes vœux à la douceur d'aimer, 
Cette ſeule douceur eut droit de 1 charmer. 
* 
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'Helas ! ſi vos malheurs m'arrachent quelques 
plaintes, | 

C'eſt pour vous, non pour moi, que j'en ſens les 
atteintes: 

Votre ſeal interet me fait verſer des pleurs, 

ue je refuſerois 4 toutes mes douleurs. | 

Eh! puis-je, ſans fremir, voir un oncle perfide 

Animer contre vous une main homicide ? 

Puis-je voir, ſans pleurer, vos ennemis jaloux, 

Conduits par leur fureur, s'élever contre vous, 

Obſcurcir lichement la gloire la plus pure, 

Et, ſans honte, meèler le Ciel dans leur injure? 

En vain, juſtifiant le ſens de vos Ecrits, 

Vous voultites flechir ces ſuperbes eſprits: 

L'innocent Abailard ſuccomba ſous leurs trames; 

Ses Ouvrages ſacres perirent par les flammes. 

Lui-mEme menace d'une injuſte priſon, 

N'echappa qu'en fuyant & cette trahiſon. 

Objer infortane de la haine publique, 

On ne vous regardoit que comme un hèrétique. 

On blamoit d [envi le nom de Paraclet; 

Ce nom de votre orgueil paroiſſoit un effet. 


Monde injuſte & cruel , que ta plainte eſt frivole! 


Tu pourſuis Abailard, & ſon Dieu le conſole. 
Dans le fond d'un deſert ce Dieu conſolateur, 
Malgre tes vains efforts, rend le calme d ſon eœur. 
De la chair & du ſang eſclaves mercenaires, 
Traitres Religieux, qui vous dites ſes freres, 
Pour ternir ſa vertu, vous arez tout oſé: 

De crimes & d'erreurs vous Vavez accuſe; 

Et pouſſant d Vexces Finfolence & Venvie, 
Perfides, vous avez attenté ſur ſa vie. 

Le temps, qui calme tout, ne vous adoueit pas. 
Vous voulez, inhumains, vous voulez ſon trepas ; 
Et peut-etre qu'un jour on vous verra deſcendre 
Au fond de ſon tombeau pour y troubler ſa cendre. 
Sieele injuſte! rougis de ton aveuglement, 

Er reconnois, enfin, le prix de mon Amant: 
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Mais plutòt eontre lui n' coute que ta rage; 
Son immortalité doit ètre mon ouvrage. 
Que dis-je? Juſte Dieu! me faudra-t-il toujours 
Redouter ta fureur, & craindre pour ſes jours? 
Et devenu l'objet des plus vives allarmes, 
Ne prononcerons- nous ſon nom qu'avec des 
armes? 
Entendrai-je toujours ſes filles & mes ſœurs 
Soupirer, s'attendrir, partager mes frayeurs? 
Voyez I'ttar affreux ou vous m'avez plongee, 
Seule, foible, incertaine, & ſans ceſſe affligée. 
Que deviendrai-je, helas! {i vous m'abandonnez? 
Puis-je trainer ſans vous mes jours infortunés? 
Venez, cher Abailard, ſoutenir ma foibleſſe, 
Venez, ou partager, ou regler ma tendreſſe; 
Mais ſi mon fol amour exige trop de vous, 
Du moins, cher Abailard, du moins Ecrivez- 
nous. 
Ne nous objeQtez point que, mEnageant vos filles, 
Vous n'olez de vos maux faire g&mir nos grilles. 
Pourquoi nous Epargner? Epuiſez tous nos pleurs; 
Nos om” n'en peuvent trop donner d vos mal- 
1eurs, F 
Ah! fi vous attendez que le Ciel, moins contraire, 


Laiſſe à votre vertu déſarmer ſa colere, 


Et que de votre ſang, moins fiers, moins ulceres , 
Vos mortels ennemis ne ſoient plus altérés; 
C'eſt inutilement attendre des miracles : 

Le mérite toujours rencontre des obſtacles. 

Ce ſeroit pour mon cœur le plaiſir le plus doux 


De recevoir encore une Lettre de vous. 


Ainſi lorſque Lucile Ecrivoit & ce Sage, * 

Dont les Ecrits pour moi ſont d'un fi grand uſage, 
Le tranſport le plas vif dans ſon ame excite, 

Y rappelloit le calme & la ſ&renite ; 

Et ſur lui de Lucile une Lettre recue 

Faiſoit le meme effet que celui de ſa vue. 


Séneque. 7 
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Un portrait de Vabſence adoucit la rigueur, 

Sa douee illuſion paſſe des yeux au cœur; 

Et l'amour dans ſes traits renouvelle ſans ceſſe, 

La Maitrefle d l Amant, VAmant 4 la Maitreſſe. 

De cette erreur flatteuſe on aime 4 Soccuper, 

Et, fans oſer Sen plaindre, un cœur ſe ſent 
tromper: | 

Mais bient6t le retour detruit cette impoſture; 

Ce fantome charmant, cette gimable peinture, 

Q_ Pobjet de nos vœux vient finir nos dou- 
eurs, 

Neeſt-plns qu'un peu de toile, & qu'un peu de 
couleurs. 

Une Lettre plus vive, & toujours animee, 

Nous decourre le cœur de la perſonne aimée. 

Elle parle: on y roit fes moindres mouvements, 

Ses ersintes, ſes deſirs & ſes empreſſements. 

Interprete Eloquente, une Lettre raſſemble 

Tout ce qu'on fe diroit, ſi l'on Etoit enſemble. 

Quelquefois plus hardie, elle ſert mieux nos 
vœux, 

Et l'auſtere pudeur n'y contraint point nos feux. 

Ne nous refuſons pas, dans notre état funeſte, 


Vn plaifir innocent, & le ſeul qui nous reſte. 


Epouſe d' Abailard, vous ferez mon époux, 

Ce nom fera toujours mon deſtin le plus doux. 
C'eſt aſſeʒ qu'd mon cœur vous puilliez le pa- 
roitre, | 
Et vous ſerez pour moi ce que vous youdrez etre. 
Oubliez vos malheurs, & j'oublierai les miens. 
Que l'amour ſeul preſide 4 tous nos entretiens; 
ae vos Lettres ſans art, & ſans gene tractes, 
Soient pleines de tendreſſe, & non pas de penſées. 
Liyrez- vous, fans contiainte, 4 toute votre ardeur, 

Laiſſez confuſèment s'exprimer votre cœur. 

Ah! fi vous vous taiſez, je ne ſaurois plus vivre. 

Redoutez- vous l'amour? N'oſez- vous plus le 
ſuiyre? | 


—— 
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Ce Dieu, qui fut ſur vous fi puiſſant antrefois, 

Vous at. il fait ſitöt mEconnoitre ſes droits? 

Et mo {ans combattre, au pouvoir de Fab- 
ences, 


- N'olaiil von Bete on'ermd-de me medibure? 


Ne m'abandonnez pas 4 ce ſoupcon affreux, 

Raſſurez une Amante, & partagez ſes feux. 

Ce que pour un ami fit un zele ſincere, 

Pour une Epouſe en pleurs ne ponvez-vous le faire? 

1 ne condamne pas votre attendriſſement; 
amitié peut regner dans le ceur d'un Amant. 

D'un zele ingenieux japprouve Partifice ; * 

Un ſupplice plus grand calme un moindre ſup- 

plice; | | 
Mais lorſque vous pouvez ſuſpendre notre ennui, 


Vous devez plus encore d vos filles qu'à lui. 


Ce noi reſpectueux demande un cœur de pere; 
Et vous devez aimer autant qu'on vous revere. 
Ce nom renferme en lui vos devoirs & les leurs: 
Votre eœur eſt le prix qui doit payer leurs ceurs, 
Elles n'imitent point votre injuſte ſilence, 

Et I'Unirers eſt plein de leur reconnoiſſance. 
Ces Cloitres, ces Jardins, ce Temple, ces Autels, 
De votre piété monuments immortels, 

A nos derniers neveux portant votre mémoire, 
Des horreurs de l'oubli ſauveront votre gloire: 
On ſaura, qu'anime d'un zele gEnereux, 
Abailard, magnanime autant que malheurenx, 
D'un antre de voleurs, lien deſert & ſauvage, 
DeEvoue de tout temps au meurtre, au brigandage, 
Fit un lieu d'Oraiſon, un aſyle facre, 

On de Dieu nuit & jour le nom fut adore; 
Que pour leur Fondateur des filles penitentes, 
Y pouſloient vers le Ciel des prieres ardentes ; 
On ſauta que ce Temple, & les ſuperbes roits, 
Ouvrage de vos mains, ne doivent rien aux Rois. 
Mais ce qui doit encor vous flatter davantage, 
Ou ſaua qu Hèloiſe, & ce jeune heritage, 
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Chers objets de vos ſoins, vous doivent le bonheur 

D'etre un Temple vivant, & digne du Seigneur. 

Vene donc affermir nos vœux, notre clorure; 

Venez fortifier la grace, & la nature. 

Heritieres d' Adam, coupables comme lui, 

Notre cœur a beſoin de ſecours & d'appui : 

Et nous cachons, helas! ſexe foible & fragile, 

Un trouble dEvorant ſous un dehors tranquille. 

Tantot enfants de haine, & tant6r de l'amour, 

La grace & le péché triomphent tour-d-tour. 

Ceſt peu d aller & Dieu, c'eſt peu de le connoitre : 

Il faut n'aimer que lui, n'avoir que lui pour 
Maitre, 

Ne vivre qu'en lui ſeul, s'en laiſſer pEnetrer, 

S'ancantir ſoi-meme , & lai tout conſacrer: 

Mais homme chancelant s'arrète, & perd cou- 
rage, 

Par le moindre plaiſir le monde le rengage ; 

Et le ſublime effort d'un parfait devouement, 

' Neeſt pas pour notre cceur Vouvrage d'un moment. 

Ta peux ſeul, 6 mon Dieu, par ta toute-puiſſance, 

Attacher nos deſirs, fixer notre inconſtance, 

Et des feux de ta grace allumant notre foi, 

Nous faire dẽteſter tout ce qui n'eſt pas toi. 

Imitez, Abailard, le zele de l'Apôtre; 

Dieu benit ſon travail, il bénira le vötre. 

Paul ſauva les Gentils, vous ſauverez vos Sœurs; 

Que cet emploi pour vous doit avoir de douceurs | 

Je ſais que votre eſprit ardent, infatigable, 

Ne veſt point ẽmouſſe dans un repos coupable; 

Mais vous donnez vos ſoins 4 des cœurs en- 
durcis, | 

Et-vous abandonnez d'innocentes Brebis, 

Qui, pleines de reſpect & d'ardeur pour leur pere, 

Mettroient tout leur bonheur 4 vous ſuivre, & 

vous plaire. 
Devez- vous prodiguer d des hommes ingrats 
Des myſteres ſacres qu'ils ne congoiveut pas, 
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Et repandre ſans fruit le gain de I'Evangile 


A travers des rochers ou dans un champ ſterile, 

Tandis que vous pouvez, le verſant parmi nous, 

Produire des moiſſons qui ſoient dignes de vous? 

Mon cœur n'a-t-il done plus de pouvoir ſur le 
votre? 

Dois-je pour vous toucher, parler au nom d'un 
autre? x 

Craignez-vous de m'entendre, & de m'entretenir? 

Du crime de Fulbert voulez-vous me punir ? 

Et me laiſſant errer au gre de ma foibleſle, 

Deétournez- vous les yeux d'une ame péchereſſe? 

Cependant entre nous, grace d nos ennemis, 

Grace aux vœux que j'ai faits, tout commerce 
eſt permis. | 

Heloiſe voilte ! Abailard inſenſible! 

Quel Ir er 4 nos teux plus grand, plus invin- 
cible! 

Ne me fuyez done point. Cedez 4 mes defirs; 

Vous n'tes point 4 craindre , Ecoutez mes ſoupirs. 

Conduite par raiſon dans ee lieu ſolitaire, 

Faites que par vertu je commence 4 m'y plaire. 

Auteur de tous mes maux, venez les toulager. 

Contre vous, contre moi, venez me protéger. 

D'une vive tendreſſe une ame poſledte, | 

En conſerve toujours Fimperueuſe idée. | 

Tel qu'un feu d&vorant, [amour laiſſe des traits, 

Dont les impreſſions ne s' effacent jamais. 

Vous vous reſſouvenez de cette impatience, 

OnN me precipitoit la plus légere abſence; 

Que paſſant à vous voir, & les nuits, & les jours, 

Je les trouvois trop prompts & mes plaiſirs trop 
courts. 

Quelle que füt votre ardeur, j étois encor plus 

tendre. 

Qu un billet me coũtoit pour vous le faire rendre! 

Je le fuivois des yeux, & mon cœur Eperdu 

e pouxoit ſe calmer qu'il ne vous tilt rendds 
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Pour engager quelqu'un dans notre confidence, 
Je prodiguois les ſoins, l'argent, la complaiſance. 
Que " faiſois-je point pour vous marquer mes 
eux , 
Pour m'occuper de vous, & pour yous rendre 
heureux? | | 
Ce funeſte recit vous trouble, vous Etonne : 
Vous plaignez le dé ſordre ot mon cœur $'aban- 
donne. 
Ab! ne rougiſſez point d'entendre les acces 
D'une ardeur que pour vous j'ai portée d Vexces. 
J'ai renonce pour vous aux douceurs de la vie, 
U me ſuis enfermée, & je me ſuis haie. 
n amour vertueux produit ſeul ces efforts: 
Le plaiſir fait aimer les vivants, non les morts; 
Et forſque ſes attraits peuvent tout ſur une ame, 
Le meme coup detruit fan eſpoir & ſa flamme. 
Lorſque je vous perdis, je n'ayois que vingt ans; 
e recevois par-tout des vœux & de l'encens: 
FJavois de la beauté; la jeuneſſe riante 
ẽpandoit fur mon teint une fraicheur naiſſante: 
Un naturel heureux, un eſprit cultivé, 
Des biens, de la naiſſance, un cœur grand, élevé: 
Etois telle, en un mot, qu'il faut @tre pour plaire, 
t je pouvois changer, ſans paroitre lègere: 
Cependant vous ſavez que fidelle d ma foi, 
De votre volonté je me fis une loi; 
On me vit aux Autels, victime obéiſſante, 
Conſacrer ma jeuneſſe, & remplir votre attente. 
Pourquoi, libre vous- meme, efites-vous la rigueur 
De diſpoſer de moi? Doutiez- vous de mon cœur? 
Craigniez- vous qu'un Rival plus tendre & plus 
ö aimable 7 : 
N'allumit dans mon ſein une flamme conpable? 
C'eſt ainſi que penſoit mon oncle furieux, 
Quand il ofa tramer fon complot odieux: 
In crut que de mon ſexe imitant la foibleſſe, 
Le vötre Etoit l'objet de toute ma tendreſſe. 
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Ton crime eſt inutile, oncle denature; 

En vain, barbare, en vain tu Vas defigure. 

Abailard dans mon cœur ſera toujours le meme: 

Ce que jaimois en lui, c'eſt encor ce que Jaime; 

Et mon amour plus fort que ta ferocite, 

Me venge de ta — & de ta cruaute, 

O toi! qui de nos cœurs perces le ſombre abime, 

Et qui de la vertu ſais déemèler le crime, 

Regardes- tu, Seigneur, d'un eil plein de courroux, 

Les tendres ſentiments qu'on a pour un Epoux ? 

Non, d'un nœud ſi ſacré Vinviolable étreinte, 

Dans un cœur bien Epris ne regoit point d' at- 
teinte: | 

Il reſpecte ſon choix, & fait toujours aimer 

Ce qui put une fois lui plaire & Venflammer, 

Telle eſt, cher Abailard, telle eſt ton Heloiſe, 

id2lle aux mouvements dont elle fut Epriſe : 

Des rigueurs de la mort deux fois victorieux, 

Son amour épuré la ſuivra dans les Cieux. 

Qu'eſt devenu le temps, où facile 4 me croire, 

Vous vous applaudiſſiez d'une donce victoire? 

Ou content du plaiſir de regner ſur mon cœur, 

Le votre n'aſpiroit qu'd fe voir mon vainqueur? 

Tout cedoit de Feclat de votre renommee, 

Vous a tout le monde, & j'étois ſeule 
aimée. 

L'épouſe la plus ſage, empreſſée 4 vous voir, 

S'arrachoit ſans ſucces aux loix de ſon devoir. 

Par- tout où vous étiez, on craignoit votre ab- 
ſence, 

Et chacun d Venvi briguoit votre preſence. 

| n & les Grands s'écrioient en tous 
jeux: 

Le c6lebre Abailard s'eſt offert & nos yeux; 

Nous avons poſleds ce trefor de fagetle. 

Heureux qui peut le voir, & Ventendre ſans ceſle ! 

Vous Etiez la terreur des plus heureux Epoux; 

Je ne pouvois blamer leurs ſentiments jaloux ; 
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Leſprit vif, amuſant, auſſi tendre qu'aimable, 
Un rival tel que vous étoit bien redoutable. 
Cet air noble, touchant cette bouche, ces traits, 
Ces yeux où de votre ame on liſoit les ſecrets, 
Cette ſimplieité facile & delicate, 
Ce doux je ne ſais quoi, qui previent & qui flatte; 
Tout annongoit en vous un Conquerant heu- 
reux, 
Et vous portiez par. tout, & l'amour, & ſes feux. 
Galant, & pen ſemblable d ces Sages auſteres, 
u' un ſavoir orgueilleux rend ſombres & ſèveres, 
Eſprit univerſel, vous ſaviez d propos 
Badiner finement, & dire de bons mots. 
Comment louer vos vers, ces vers dignes d'Ovide, 
Heureux delaſſement d'un travail plus ſolide! 
Quand on fait sexprimer avec tant de donceur, 
Le langage des Dieux devient celui du cœur. 
Fiction delicate autant qu'ingenieule, 
Embleme de l'amour, ſroſe myſterieuſe,) 
Abailard peEnetra dans vos obſcurites, 
Et fit part 4 nos yeux de toutes vos beautés. 
On chantera toujours ces tendres chanſonnettes, 
On vous peigniez fi bien vos atteintes ſecrettes, 
L'Amant gen ſervira pour exprimer ſes feux, 
La Maitreſſe erédule en flattera ſes vœux; 
L'Amant les chantera comme ſon propre ou- 
vVrage, 
L'Amanteles prendra pour un nouvel hommage: 
Ainſi Fon parlera de nous, de nos ardeurs, 
Tant que le tendre amour regnera ſur les cœurs. 
Combien r'ai-je point va d Amantes infidelles 
Se parer d'un tribut qui n'ttoit point pour elles? 
Et dédaignant ailleurs un encens preſents, 
D'un triomphe impoſteur flatter leur vanits ? 
Ahailard, diſoit l'une, a celebre mes charmes; 
Il eft venu me voir, il m'a rendu les armes. 
L'autre de vos chanſons vouloit @tre Vobjet : 
Toutes ſur votre ceur formoient quelque projet. 
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Mais ſe deſabuſant d'une eſptrance vaine, 
1 me voyois en butte d leur jalouſe haine, 
os vers, de mes appas auteurs officieux , 
Faiſoient ſeuls, diſoit-on, tout I'6clat de mes yeux. 
Sans vous, ſans votre eſprit, Héloiſe ignorée, 
Edt vecu dans l'oubli dont vous l'avez tirce. 
Je bravois ces diſcours & cet emportement ; 
L'Amour-propre outrage sen plaignoit vaine- 
ment, 
Et je m applaudiffois de me voir la Maitreſſe 
D'an homme qui ſavoit me changer en Deéeſſe. 
Re meme voulu, pour vous plaire toujours, 
tre plus belle encor que celle des Amours; 
Et dans la douce erreur dont j'6tois prévenue, 
Etre telle à vos yeux, que j'étois 4 ma vue. 
Ciel! que me reſte-t-il d'un ẽtat fi charmant! 
Un ſouvenir affreux qui fait tout mon tourment. 
Mes jours, mes triſtes jours ſe paſſent dans les 
larmes, 
En perdant Abailard, j'ai perdu tous mes charmes. 
H<loiſe n'eſt plus qu'un objet de pitié. 
Calmez votre colere & votre inimitié, 
Vous, en qui ma conquete excita tant d'envie; 
Vos vœux ſont ſatisfaits, le Ciel me I's ravie. 
O mortelle penſce ! 6 regrets ſuperflus! 
nn n'eſt qu'une ombre, Abailard ne vit 
us. 
1 abandonne, Eponſe malheureuſe, 
Plus mon bonheur fut grand, plus ma peine eſt 
affreuſe. | 
Suſpendez, inhumains, votre aveugle fureur.... 
Mais c'en eſt fait; grand Dieu! ſouffres- tu tant 
d'horreur? 
Que n'<tois-je avec lui, lorſqu'on vint le ſur- 
prendre! 
Contre un lache aſſaſũn j'aurois ſu le défendre; 
Aux depens.de mes jours j aurois pare ſes coups: 
II wauroit immolée, ou j aurois un EPOUX. .. 
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Ici Pamour s'irrite, & la pudeur s'offenſe; 

Un ſombre dé ſeſpoir me réduit au ſilence. 

Trop ſenſible Héloiſe, étouffe ton ardeur; 

Abailard rabandonne, imite ſa froideur. 

L'ingrat n'eſt point touches des larmes que tn 
verſes ; 

Il craint aupres de toi de nouvelles traverſes. 


Il te fait, il eſt ſourd d tes gémiſſements. 


Foible Héloiſe, ainſi ſont faits tous les Amants; 
Leur cœur quitte ſans peine un bonheur qu'il 
poſſede, 


Et contre leurs dẽgodts il n'eſt point de remede. 


Tu devois y ſonger dans ce funeſte jour, 

On ta molle vertu ſuecomba ſous l'amour. 

Tu devois y ſonger, quand par ta réſiſtance, 
Tu pouvois dans ton eœur arreter l'innocence. 
Que te ſert 4 preſent un reſte de raiſon? 
Ecarte un repentir qui n'eſt plus de ſaiſon. 

A ton triſte penchant toute entiere livrée, 
Bois encor le poiſon dont tu t'es enivree; 

Et lor{qu'un ſort cruel t'arrache tes plaiſirs, 
Forme encore pour eux de coupables deſirs. 
Qu'ai-je dit, 6 mon Dieu! quelle fureur m'agite? 
Ferme, ferme Vabime où je me precipite, 

Fais répandre d mes yeux de ſalutaires pleurs, 
Fais-moi pleurer mon crime, & non pas mes 
malheurs. | 
Qaoi ! VEpouſe d'un Dieu profanant ſa tendreſſe, 
Conſerve pour un homme une indigne foibleſle, 

Son cœur eſt dé voré d'un feu ſeditieux, 

Et tu ſouffres, Seigneur, ce parrage odieux? 
Arme: toi, Dieu jaloux, viens venger ton injure, 
Conſume mon ardeur par une ardeur plus pure. 
Accorde pour t'aimer, & ma bouche, & mon cœur, 
Efface, détruis l'homme, & rends le Dieu vain- 

ueur. 

C'en eſt fait, Abailard, je renonce d ma flamme: 
Un Dieu, pour y regner, te chaſſe de mon ame; 


— 
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Je te change pour lui: donce infidélité! 
u feras mon repos & ma f<licite. 
Je n'eprouverai plus ces troubles & ces eraintes, 
Ces regrets, ces langueurs, ces mortelles atteintes, 
Supplice rigoureux d'un criminel amour, 
Et dont j'ai reſſenti les traits juſqu's ce jour. 
Oui, mon ame en ſon Dieu toute entiere abymee, 
Ne reſpire que lui, de lui ſeul eſt charmee ; 
Tout le reſte pour elle eſt une illuſion, 
Qui ne mt&rite plus que ſon averſion, 
Jeünes, auſterites, 7 ſolitude, 
Pour un cœur pènitent vous n' avez rien de rude, 
** me ſoumets d tout; frappe, frappe, Seigneur; 
tureuſe de gémir ſous ta ſainte rigueur. 
Vous, que ſcandaliſa mon ardeur criminelle, 
Temoin de mes forfaits, ſoyez-le de mon ele. 
Compagnes d'Heéloiſe, Eleves d'Abailard, 
Heloile gémit, venez y prendre part. 
Vous ne la verrez plus, déshonorant ſa place, 
Nourrir ſa folle erreur, réſiſter 4 la grace: 
Elle va détourner, par des torrents de pleurs, 
Les maux que fa foibleſſe attiroit ſur ſes Seurs, 
Et du Dieu qu'elle ſert deſarmant la vengeance, 
Egaler, s il le Jour: le remords 4 Voftenle. 
_ obſtacle fatal s'oppole a cet effort! 
Abailard dans mon cœur eſt encor le plus fort. 
Je ne ſuis plus 4 moi. Quel deſordre! quel trouble! 
on feu ſe renouvelle, & ma peine redouble. 
Impitoyable amour! PFoublie en ce moment 
Que je dois pour jamais oublier mon Amant, 
e ne vois que lui ſeul; ma vertu m'abandonne, 
e m'Egare & me perds, je pilis, je friſſonne. 
eſt- il point de remede 4 des maux fi preſſants, 
Et peut-on, ſans mourir, ſentir ce que je ſens? 
ue je ſuis malheureuſe, & que je me deteſte! 
Cen eſt trop. Je finis cette Lettre funeſte. 
Adieu; je vais pleurer le reſte de mes jours; 
Adieu, cher Abailard; mais adieu pour toujours. 


* 
— — I ˙ oe 5 


—ñ 
—_— — 4 


— — ' — 
Lo - 
. - — 


— — 


— 
— 


„ — 


oy 
— — 


46 Nouvelles Lettres 


REPONSE 
D'ABAILARD 43 HELOISE. 


J A recu votre Lettre, & je n'oſe vous dire, 
Dans quel état funeſte elle a ſu me réduire: 
Mon trouble me fait honte, & mon cœur abattu 
Veut en vain rappeller ſa mourante vertu. 

Auſſi foible que vous, plus criminel encore, 

Je me ſens conſamer du feu qui vous dévore. 
Eh! comment voulez-vous que je guide vos pos? 
5 m'egare moi- meme, & ne me connois pas. 

e vos maux & des miens la trop vive peinture 
De mes deſirs Eteints réveille le murmure. | 
Deja je commengois, oubliant mon malheur, 
A ne plus regretter un frivole bonheur; 

Deja je commengois, moins rempli de vos charmes, 
A t:ouver des douceurs d repandre des larmes : 
Et la grace en mon cœur allumant ſon flambeau, 
Effacoit le vieil homme, & formoit le nouveau. 
hag” x tout dẽtruit. Qu'une Epoule eſt puil- 
ante ! | 
Et qui peut reſiſter aux ſoupirs d'une Amante ? 
Inutile raiſon ! chimerique devoir ! 
Rien ne peut de l'amour balancer le pouvoir. 
Dans un Temple briſé trouves-tu des delices, 
e ? cherche ailleurs de plus doux ſacri- 
ces: 
Regne ſur les vivants, qu'ils ſentent tes tranſports; 
Mais ceſſe de vouloir les inſpirer aux morts : 
Aſſez, & trop long-temps ſoumis 4 ton empire, 
3 vecu ſous tes loix, ſouffre que je reſpire. 
errible contre-temps, od me réduiſez- vous? 
N'avois- je pas du Ciel épuiſé le courroux? 
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Falloit-il qu'une Lettre, Ecrite pour un autre, 
Troublit tout d la fois mon repos & le vorre? 

e Vavoue, Heloiſe, attendri par ſes pleurs, 

e voulus d'un ami moderer les douleurs; 

e crus que de nos maux une fidelle image, 
Contre ſon deſeſpoir armeroit fon courage; 
Et loin d'imaginer qu'un ſort capricieux 
Düt jamais expoſer cette Lettre 4 vos yeux, 
Mon cœur, 4 fa pitié s'y livrant fans contrainte, 
Lui peignoit les rigueurs dont je reſſens [atteinte; 
Afin que comparant mes malheurs & les ſiens, 
Il oubliãt ſes maux, & dEplorit les miens. 
Ainſi, de nos deſſeins confondant la prudence, 
Dieu juſte! tu dẽtruis notre aveugle eſperance; 
Et ta main, oli tu veux nous tralnant malgre nous, 
Accomplit tes arrèts, & ſignale tes coups : 
Ta rebutes un eœur profane par le crime, 
D'une flamme inſenſée odieule victime. 
Heureux, je te fuyois, & ſans te conſulter, 
Malheureux, dans tes bras j'ai couru me jetter. 
Plein de mon déſeſpoir & de mon infortune, 
Je ne te conſacrois qu'une vie importune. 
Privé de mes plaiſirs, mortel preſomprueux, 
1 couvrois ma douleur d'un dehors vertueux *: 

t quand je paroiſlois te faire un ſacrifice, 
Je me vengeois du monde & de ſon mjuſtice, 
Cache dans un dElert, je nourris le poiſon, 
Dont le charme impoſteur offuſque ma raiſon. 
Infenſe que je ſais, je maveugle mo-meme, 
Je crois n'aimer_ que Dieu, e eſt vous ſeule que 

j'aime. 
Que n'ai-je point tente pour derober mon cœur 
Aux attraits dangereux d'un penchant trop flat- 
teur! | 

Jai cherché loin de vous une retraite obſcure; 
Mes ſoupirs & mes pleurs y font ma nourriture ; 
Pale, défiguré, le ſein meurtri de coups, 

Je m' arme contre moi, pour m'armer contre vous. 
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Privé de la lumiere, enterré ſous la eendre, 

Au fond de mon tombeau vous vous faites en- 
tendre. 

je vous trouve par-tout. Attachte 4 mes pas, 

otre image me ſuit avec tous vos appas. 

Quelquetois je ſuecombe aux tranſports qui m'a- 
gitent, N 

Sur les bords de la mer mes pas ſe precipitent. 

Mon cœur à cet objet reprend de nouveaux feux: 

Heélas! tout renouvelle un amour malheureux. 

Si les vents appaiſcs, d'une legere haleine, 

Applaniſſent les flots de la liquide plaine, 

Ce calme m''attendrit, & retrace 4 mon cœur 

De nos premiers deſtins le calme & la douceur; 

Ma peine ſe diſſipe, & ma gloire paſſée 

Vient dans tout ſon éclat Soffrir 4 ma penſce. 

Je vois ces jours heureux, ol par mille plaiſirs 

Le complaiſant amour prevenoit nos deſirs. 

Je vois encor vos yeux pleins de trouble & de 
flamme, 

S' attacher ſur les miens, pEn&trer dans mon ame. 


g 2 de nos ſoupirs le murmure confus.... 


ouce tranquillite, deja vous n'ètes plus. 
La mer gronde, la vague Ecumante, irritée, 
Par le fier Aquilon juſqu'au Ciel eſt portée. 


Le Marelot palit, le Pilote Etonne 


Des horreurs de la mort chancele environné; 
Et tant6t aux enfers, & tant6t ſar la nue, 
Le vaiſſeau fracaſle diſparoit 4 ma vue. 
Alors, contre les flots faiſant un vain effort, 
je vois des malheureux dévouès d la mort; 
ar onde revomis, leurs corps ſur le rivage 
Du feroce Neptune aſſouviſſent la rage. 
A ce ſpectacle affreux mon eſprit eſt trouble, 
Mon deſeſpoir s'irrite, & Jen ſuis accablé. 
Votre wn” „mes rivaux , ma diſgrace mor- 
telle, ' 
Tout porte dans mon cœur une rage * 
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Et mes feux irrités s'6chappant malgre moi, 
Mes plaintes & mes cris rempliſſent tout deffroi; 
Aux plas noires fureurs ma fureur m'autoriſe, 
A tout ce que je vois je demande Héloiſe: 
je pleure, je m'agite, & jamais 4 mes maux 

e tranquille ſommeil n'apporte de repos. 
En vain pour les calmer, Jai recours a etude; 
L'etude ajoute encore d mon inquiẽtude. 
Ces hommes penitents, confies à ma foi, ? 
Se troublent d ma vue, & tremblent devant moi. 
Rigide, imperieux, ſombre, auſtere, farouche, 
Le fiel & Vamertume $'exhalent de ma bouche. 
U m' anime contre eux d'un zele plein d' aigreur; 

ne faute legere allume ma fureur : 
Er loin de ſoulager leurs degotlts & leurs peines, 
Ma rigueur inflexible appeſantit leurs chaines. 
Ainſi par ſon orgueil follement entraine, 
Aux plus honteux exces homme eſt abandonnè: 
Il profane Veſprir qu'il regut en partage , 
Et des plus beaux talents il pervertit Iuſage; 
II fait de la Nature expliquer les ſecrets, 
Il va meme de Dieu pènétrer les décrets; 
Rien n'echappe d ſa vue, & lai-meme ils ignore; 
Il eſt ſa propre Idole, & c'eſt lui qu'il adore. 
Son dèlire lui plait, & par Ferreur conduit, 
Il aime 4 cultiver tout ce qui le ſeduit. 
Du defir de ſavoir, Epris des mon enfance, 

Je preferai Petude aux droits de ma naiſſance; 
15 quittai tout pour elle. Entouré d' auditeurs, 
ientôt de toutes parts j eus des admirateurs. 

Ce ſucces me flatta, je commentai les Peres; 
Je m'tlevai plus haut, j éelaireis les Myſteres. 
Aigris par mon mèrite, & par lui confondus, 
Devant moi päliſſoient mes rivaux éperdus. 
Tant de gloire, Seigneur, étoit ton ſeul ouvrage. 
e 4 toi ſeul en rapporter l' hommage, 
abaiſſer à tes yeux, & régler mes projets 
Sur ma propre foibleſſe, & non ſur tes bienfaits. 
Tome II. 
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Ou rai-je point porté Vimprudence & le crime! 
Un abyme toujours entraine un autre abyme. 
Occupe de plaiſirs, & du monde entèté, 

'abandonnai mon cœur 4 ſa malignite. 

'oubliai mon neant, je t'oubliai toi- meme, 

t j ofai, faux Docteur, enſeigner le blaſpheme, 
Abandon rigoureux, plein d'horreur & d*effroi, 
Mais digne de tous ceux qui s'éloignent de toi! 
Et yous qui me nommez votre Epoux , votre 

maitre, 

Chere HEloiſe, hélas! méritois-je de Vetre ? 

Je vous montrois le crime; & lache ſeduQteur, 
un profane ſavoir j infectai votre cœur. 

De vos charmes naiſſants je ne pus me defendre : 

Pour ne vous point aimer, j'avois un cœur trop 

tendre. 

C' toit peu: je voulus vous inſpirer mes feux; 
e reuſhs trop bien, vous comblites mes vœux. 
leſſes des m@mes traits, & charmés l'un de 

J'autre, 

Vous faiſieʒ mon bonheur, & je faiſois le võtre; 

Et votre oncle lui-mème, entrant dans nos pro- 

ets, 

Sembloir faciliter nos entretiens ſecrets. 

Bientòt il m'en punit. Heureux fi ma diſgrace, 

De mes ſens dans mon cœur etlt fait paſſer la 

lace; | | 

Et fi = la vertu n'ecoutant que la voix, 

Laie mes horreurs dans le ſein de la Croix! 
oibles ſans ſon ſecours, nous pouvons tout par 

elle; 85 

Elle ſeule fait naĩtre, & ſoutient notre zele. 

Levons- nous, Héloiſe, & d'un pas aſſure 

Marchons avec les Saints ſous ce fardeau ſaeré. 

Il en eſt temps encore; & Dieu, comme un bon 


Pere, 
Nous tend, pour nous conduire, une main ſa- 


lutaire. 8 
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Mais ne différons point; nous n'avons qu un 
moment. 

Ce Dieu va nous livrer 4 notre aveuglement. 

Le tonnerre déja gronde ſur notre tète, 

Et pour nous &craſer, ſa foudre eſt toute prete. 

Gardons: nous de tomber ſous ſes puiſſantes mains; 

Pour nous en arracher nos efforts ſeroient vains. 

Notre cœur obſtine dans ſon impenitence, 

Va d'erreur en erreur, & d'offenle en offenſe. 

Nous mw tracons par- tout un chemin pour 

cher; 

Rebelles endarcis, rien ne peut nous toucher. 

La grace n'a pour nous que de ſombres lumieres; 

Nos vœux les plus ſacrés ſont des foibles bar- 
rieres. 

Nous reprenons uos droits, nous difpoſons de 
nous. 

Vous parlez en amante, & je parle en époux. 

Vous ſoupirez pour moi, vous oſez me le dire; 

Je ſoupire pour vous, & j'oſe vqus Fecrire, 

Quel e Quelle horreur ! Que diront nos 
neveux? | 

Qu'ils ignorent plutòt nos ſaerileges feux; 

PI eternel oubli les couvre & les etface; 

oyons-en dans nos pleurs juſqu'd la moindre 

trace. 

Soumiſe & vos devoirs, ne penſez plus 4 moi; 

La raiſon, votre état, tout vous en fait la loi: 

Da ſalut de vos Sœurs reſponſable & chargee, 

A les mener à Dieu vous Ctes engagee ; 

Vous leur devez des ſoins, du zele, de l'amour. 

A toutes les vertus formez-les tour - d-tour. 

 Faites-les travailler, prier , jeflner, ſe taire, 

Et vous-meme, Héloiſe apprenez d le faire. 

Des Epoules d'un Dieu ſoyez la bonne odeur, 

Eclairez leur eſprit, rechauffez leur ardeur. 

Coatre leurs ennemis cachez-les ſous vos ailes; 

Devenez, sil le faut, anatheme pour elles, 
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Ainſi de FEternel appaiſant le courroux, 

Son Eſprit defcendra ſur vos Sceurs & ſur vous; 
Et d'un coupable amour ſaintement d&tromp&e, _ 
De lui ſeul deformais vous ſerez occupte. 

Vous goſiterez alors les douceurs, les attraits 
Que verſent dans un coeur l'innocence & la paix. 
O qu'il me ſeroit doux qu'à la grace fidelle, 
Des eœurs regenerts vous fuſſiez le modele! 

Et = de mes erreurs oubliant les exces, 

Le Ciel à mes ſoupirs accordit le ſucces ! 

Je ne vous verrois plas incertaine, inconſtante, 
ntre le monde & Dieu partagee & flottante, 
Vivre encore pour moi, quand je ſuis mort pour 

vous, 
Et regretter des biens qui ne ſont plus à nous. 
Moi- meme, degage d'un penchant qui vous bleſle, 
* ne vous ferois plus rougir de ma foibleſſe. 

n feu pur & ſacre ſuccedant d nos feux, 
L'amour qui nous perdit, nous ſauveroit tous deux. 
Mais hélas! pour atteindre au bonheur od j aſpire, 
II faut nous oublier. Pouvez-vous y ſouſcrire:? 
Et le puis- je moi- meme? En vain par des diſcours 

e veux de notre ardeur interrompre le cours. 
lus vive que jamais, elle occupe votre ame, 
Plus vive que jamais, je ſens qu'elle m'enflamme. 
Ceſt = feindre. Mon cœur n'eſt rempli que 
e vous; | 
Sans ceſſer d'&tre amant, j'ai ceſle d'tre Epoux. 
Je vous aime, & voudrois vous aimer davantage. 
ue le ciel irrite puniſſe cet outrage; 
Qu'il exerce ſar moi ſes juſtes chatiments : 
Il peut m'6ter la vie, & non mes ſentiments. 
Oublier Héloiſe! ah! que plut6t la foudre 
Aux yeux del Univers mette Abailard en poudre ! 
Que peuvent contre moi ton crime & ta noirceur, 
Oncle injuſte! as. tu cru derruire mon ardeur ? 
Tu devois tout d'un conp me priver de la vie: 
Tu nas laifſe mon cœur; ta fureur eſt trahie. 
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Mais, que dis. je, inſenſe? Tes veeux ſont ſatisfaits; 
Ma mort neũt point rempli tes barbares ſouhaits. 
Tu voulois d loiſir te baigner dans mes larmes, 
Et voir de jour en jour augmenter mes allarmes. 
Ingenieux bourreau, tu ſavois qu un Amant, 
Privé de ce qu'il aime, expire 4 tout moment. 
Tu triomphes, perfide; en proie d ma triſteſſe, 
Je ne puis — mon ame 4 ſa tendreſſe. 
fon amour & mes maux s'irritent tour-àd-tour, 
Et de tous mes malheurs, le plus grand, c'eſt 
l'amour. EN! 
Mais où vais-je, & pourquoi moi-meme aigrir 
ma peine? 
Pourquoi me rappeller mon amour & ſa haine? 
Miniſtre des Autels, pourquoi dans ce réecit 
Ecarté-je de Dieu mon cœur & mon eſprit? 
A lui Gul attaché, j'ai du vous laiſſer croire 
Que ſur vous, que ſur moi, j'ai gagne la victoire, 
Qu'avons-nous de commun ? Nos liens ſont finis. 
Pouvons-nous l'un & I'autre @tre encor reunis? 
Parlez , qu'eſperez - vous des ſouhaits que vous 
faites ? * | 
a Wi qui je ſuis? Songez vous qui vous 
. Cres ? : ir 
Voulez. vous qu'oubliant mes deyoirs , mon hons 
- neur, : - 
Jail le encore d vos pieds porter ma folle ardeur? 
e fremiſlez-vous point d'un deſſein ſi terrible? 
”—_ voy retrouverions, vous foible, moi ſen- 
ible. 
Ah! {i l'amour, plus fort que mon Eloignement, 
Me fait ſentir de loin un fi cruel toutrment, 
Pourrois-je pres de vous ſouſtraire à ſa puiſſance 
Un cœur qui ne ſauroit le vaincre par Vabſence? 
C'eſt trop entretenir notre commune erreur : 
Nes pour aimer, aimons; mais aimons le Seigneur. 
I! veut etre l'objet de Vamour le plus tendre; 
Il demande nos cœurs. Ceſſons de nous dEfendre; 
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II les mérite ſeul. Nous le ſavons. HElas ! 
Malheureux, pourquoi donc ne les donnons- 
nous pas! 

Quelle excuſe apporter 4 notre extravagance; 

Er que lui dirons- nous au jour de ſa vengeance ? 

Apres tout, vous devez me craindre & me hair; 

Et ſi je vous cherchois, m'&viter & me fuir. 

Ne me demandez point par quelle deſtinée 

Dans un Clottre avant moi vous fütes confinee. 

Que vous dire? J'&tois malheureux & jaloux, 

Et je voulois qu'un Dieu me répondit de vous. 

Qu'un motif f bizarre, & fi plein d'injuſtice, 

Vous faſſe de mes feux connoitre le caprice : 

Et fi vous ne pouvez vous gutrir par raiſon, 

Employez le depit d votre guériſon. 

Mais que peut le dépit od ne peut rien la grace? 

Si vous ne ſentez point ſon attrait efficace, 

En vain je vous exhorte, & mes vœux impuiſſants 

Ne pourront élever votre eſprit ſur vos ſens, 

Seigneur, qui la formas fi parfaite & fi belle, 

Ne voulois tu qu'en faire une fille rebelle? 

Ah! ſi pour t'appaiſer, il ne faut que mourir, 

Abailard d la mort vient lui- meme s offrir. 

It eſt temps de finir : adieu, chere H&loiſe, 

Tichez de ſoutenir votre ſainte entrepriſe; 

Priez pour votre Epoux : il va, de ſon cote, 

Du Ciel ſur ſon Epouſe implorer la bonté. 

Ne me reEcrivez plus. Que cette deference 

Me marque votre zele & votre obtiſlance. 

Adieu. Guand du trẽpas j'aurai ſenti les coups, 
e ferai tranſporter mon corps auprès de vous. 

Cherifſez ce depot, quand vous mourrez vous- 

tc meme, 

Venez dans le tombeau d'un Epoux qui vous aime. 

Nous ne nous eraindrons plus. Victimes de la mort, 

L'amour fera ſur nous un inutile effort. 

1 ſerai plus cëlebre, & vos cendres glacées 
ourront aupres de moi ſans crime etre placées. 
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Sur le Voyage de I Iſie d Amour. 
Linz, belle Philis, à loiſir cet Ouvrage : 
Il parle d'un pays charmant, aimable & doux : 


I! n'eſt pas mal aiſé d'en faire le voyage, 
Vous le pouvez, ſans partir de chez vous. 
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ir eſt bien juſte, cher Licidas, 
] aue je vous faſſe ſavoir de mes 
a nouvelles, & qu'apres un an d'ab- 


7 


ſence, je vous delivre enfin de 
Finquietude on doit vous avoir mis Fincer- 
titude de ma deſtinèe. J'ai bien vu du pays 
depuis que je vous ai quitte; mais je ne 
ſais ſi dans Petar où je ſuis, jaurai aſſez de 
force pour vous faire une relation de mon 
voyage. C'eſt augmenter mes maux. pre- 
ſents, que de rappeller le ſouvenir de ceux 
qui ſont paſſes; & c'eſt accroitre ma dou- 
leur, que de repreſenter à ma mEmoire des 
plaiſirs, dont il ne me reſte que le cruel 
ſouvenir, Je crois pourtant que ce ne me 
ſera pas une petite W que de 
uf 
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faire à un de mes meilleurs amis le récit 
de mes malheurs & de mes plaiſirs. La 
plainte ſoulage un malheureux: j'oublierai 
ma douleur en vous contant mon hiſtoire, 
& je ferai treve pour un moment avec mes 
ſoupirs. | 


Mon ame, pour un temps cache-moi ma douleur ; 
Vous, mes yeux, arrerez vos larmes; 
Ceſſe, ma voix, de plaindre mon malheur 
Toi, mon cœur, ſuſpends tes allarmes. 

Vous n'etes plus heureux; c'eſt par la cruauts 
D'un ſort, & barbare, & funeſte: 
Mais jouifſez au moins du plaifir 2 vous reſte, 
Souvenez vous que vous lavez été 


II y a un an, comme vous ſavez, que je 
m'embarquai ſur la mer Oceane, avec plu- 
fieurs perſonnes de tous fges & de toutes 
conditions, la plupart fort Ecourdies, pour 
aller à un pays qu'on nomme de Plaiſer. 
Nous yoguimes paiſiblement pendant quel- 
ques jours; mais en abordant à une Iſle ol 
nous voulions nous rafraichir, il s'eleva un 
orage furieux, & un vent ſi fort, qu'il nous 
pouſſa avec violence ſur une cõte oppoſée 
à celle où nous youlions aller. Nous fùmes 
fort tourmentès pendant quatre ou cinq heu- 
res; mais enfin la tempète ſe diſſipa, le 
ſoleil parut ſur horizon plus beau que ja- 
mais, & nous nous trouvimes pres d'une 
Ile bordte de jardins fort agreables. La 
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eurioſics nous prit auſſi- tõt d'en ſavoir le 
nom; & par bonheur, il ſe trouva dans le 
vaiſſeau un homme qui avoit voyagè dans 
cette Iſle. Il nous dit: 


Nous ſommes aſſez pres de la Cote d' Afrique, 

Vers ces lieux fortunes de la Mer Atlantique; 

Et cette Iſle agreable eſt Iſle de AMOUR, 

A qui chaque mortel rend hommage à ſon tour: 

Les jeunes & les vieux, les Sujets & les Princes, 

Pour voir ce lieu charmant, ont quittE leurs Pro- 
vinces; 

Ici-bas, t6r ou tard, tout ce qui fut jamais 

A borné dans ce lieu ſes plus ardents ſouhaits. 

Par cent chemins divers on aborde en cette Iſle, 

Er de tous les còtés I'acces en eſt facile: 

Les Graces, I Agrement, les Attraits, la Beauté, 

Ont tous les ports commis & leur fidèlité; 

Et langant 4 propos les traits qu Amour leur donne, 

De leurs aimables bords il n'techappe perſonne. 


Pendant que cet homme nous inſtruiſoic 
ainſi, nous approchions toujours de Ffle ; 
& quand il ceſſa de parler, nous en Etions 
ſi pres, que nous diſtinguions tous les ob- 
jets ſans peine. | 


En ce lieu la mer eſt paiſible, 
Comme le plus petit ruiſſeau: 
Un doux zephyr preſque inſenſible, 
Effleurant le deſſus de l'eau, 
Fait entendre un ſi doux murmure 
En ſe jouant avec les flots, 

Que l'on diroit que la nature 

S y repoſe elle-meme en donnant du repos. 
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De mille belles fleurs tous ſes bords ſont remplis; 
Les jaſmins, les eillets, les roſes & les lis, 
Etalent 4 Venvi leurs beautés nompareilles, 

| Et ne font de ce lien que les moindres merveilles. 


l 
: 
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En effet, on remarque le long de ces 

bords une infinice de belles choſes : les 

Beautes & les Attraits , les Agrements & les 

Graces sy promenent, mais ce qui me ſur- 

prit extremement, ce fut de voir des vieil- 

les. & des laides qui accompagnoient les 

| Agrements. Le m&me homme qui nous avoir 

1 inſtruits du nom de l'Iſle, $'erant appercu 
de mon étonnement, me dit: 


Amour avec ſes traits veut bleſſer tout le monde; 
Et comme il eſt le plus puiſſant des Rois, 

Reconnu dans les cieux, ſur la terre & fur l'onde, 
Sous différents objets il donne memes loix; 
| Et pour ſe venger quelquefois 

D'une trop longue indifference, 

Il fait remarquer fa puiſſance, 
En attachant nos cœurs par un indigne choix. 


Durant qu'il me parloit ainſi, je m'arrè- 
tai à conſiderer, avec une attention qui ne 
m'eroir pas ordinaire, une fille qui ſe pro- 
menoit ſur le rivage de cette Iſle. Cette 
fille ètoit au milieu des Beautès & des Gra- 
ces, dont elle terniſſoit le luſtre par l'ëclat 
de fon beau viſage; & je vous avoue qu'elle 
me ſurprit d'abord : 
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Car tout ee qu'a d'appas la brillante jeuneſſe, 
Tout ce qui peut d'un cœur attirer la tendreſſe, 
La fraicheur, Vembonpoint, la douce majeſté, 
De la bouche & du teint la charmante beauté, 
Des roſes & des lis le melange agreable, 
Rendoient de ſes beaux yeux le charme inEvitable, 


Cependant nous apperęùmes dix ou 
douze petits bateaux qui ſe deracherent du 
rivage. Ils ètoient tout parès de belles fleurs; 
les cordages étoient de ſoie, de mille cou- 
leurs differentes; pluſieurs petits Amours 
6roient les rameurs; les Zephyrs, qui vo- 
loient à l'entour, & qui de leur douce ha- 
leine, mélée avec celle des fleurs qu'ils 
baiſoient inceſſamment, rempliſſoient l'air 
d'une odeur agreable, faiſoient voguer pai- 
ſiblement cette petite flotte. 8 

Quand elle fut auprès de notre vaiſſeau, 
nous entendimes un concert admirable, on 
de fort belles voix chantoient ces paroles: 


Vous, qui cherchez, d'un amoureux deſir, 
A goilter jci-bas les plaiſirs de la vie, 
Abordez en ce lieu pour paſſer votre envie; 
Sans amour, il neſt point de ſolide plaiſir. 


En m&@me-temps les Zephyrs, volant au- 
tour de nous, nous tendoient les mains, & 
par un doux ſouris ſembloient nous inviter 
a les ſuivre. Toutes ces ſurprenantes mer- 
veilles m'avoient enchanté de telle forte, 
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que je n'etois plus maĩtre de moi- mème. 
L'envie dont je me ſentois briiler de rejoin- 
dre cette adorable Beauté que j'avois vue, 
& je ne ſais quoi qui m'avoit ſaiſi le cœur 
au meme inſtant, me firent r6ſoudre à paſ- 
ſer dans cette Iſle. Je donnai mes mains, 
les Zephyrs m'enleverent, & me mirent 
dans un bateau, où les Amours me regu- 
rent avec mille tèmoignages d'amitie. 

Il y eut pluſieurs de ceux qui Etoient dans 
notre vaiſſeau, qui me ſuivirent; mais il y 
en eut auſſi qui demeurerent, & qui ſe mo- 
querent de nous. Jadmirois la durets avec 
laquelle ils nous crierent en riant : 


Allez, aventuriers, chercher le vrai plaiſir 
Que l'amour vous inſpire; 
Et vous ſaurez un jour que nous en dire, 
Si vous pouvez en revenir. 


Nous voguions cependant, accompagnes 
de concerts & eouverts de fleurs, & en peu 
de temps nous abordimes, | 


En abordant d terre, une belle Dteſle, 

Et des eſprits ſenſes la prudente maitreſſe, 

La Raiſon, dont les yeux ſont ſi vifs & pergants, 
D'une puiſſante voix arrte les paſſants: 

Elle occupe l'entrée, & defend le paſſage; 
Mais les ſens &blouis nous cachent ſon viſage; 
Et ſeule dans ce lieu contre tant d'ennemis, 
Aux ordres de ſa voix perſonne n'eſt ſoumis. 
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Auſſi je paſſai ſans Ecouter ſes diſcours, 

& courus avec une grande impatience vers 
le lieu o étoit la charmante perſonne 
qui m'avoit engage d'aller en I'Iſle d'4- 
mour, & dont jappris que le nom etoit 
Aminte. Mais en Pabordant, un homme que 
je vis auprès d' elle, me glaca de crainte 
par un de ſes regards. II étoit grand & 
de bonne mine, mais fort ſerieux & fort 
grave; ſes yeux Etoient modeſtes, ſon re- 
gard fort ſoumis, & il tenoit, en me regar- 
dant, un doigt ſur ſa bouche. Une fille Vac- 
compagnoit, qui marchoit deſſus ſes mèmes 
pas; elle faiſoit les memes geſtes & les mè- 
mes dèmarches que lui, regardant toujours 
autour d'elle. Un petit Amour, qui ſe donna 
des ce temps-là à moi, pour m' accompa- 
gner dans mon voyage, & pour m'inſtruire, 
me dit: | | 

Celui que tu vois {i ſevere 

Eſt le Resyzcr, fils de l' Amour: 

II a I Eſt+me pour ſa mere; 
Il a beaucoup d'amis dans cette auguſte Cour. 
Ceux qui ne veulent pas s' attacher à lui plaire, 
Ne plaiſent pas ſouvent aux beautés de ces lieux. 


Pour lui faire ta cour, il ne faut que te taire, 
Et mème retrancher le langage des yeux. 


Cette autre, que tu vois, ſa compagne fidelle, 
Eſt la ſage PxEcauT10N:; 
Elle eſt d'un ſage Amant la compagne &ternelle; 
Un Amant dans ſa paſſion 
Ne peut avoir trop de precaution, 


| 
| 
| 
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Inſtruit par un fi bon maitre, je fis grande 
Civilite au Reſpect & à la Precaution , & 
demandai leur amitiè, qu'ils m'accorderent 
Pun & l'autre de fort bonne grace. Je m'a- 
vancai enſuite tout tremblant vers cette belle 


qui m'avoit charme; je la priai de ſouffrir 


que je l'aidaſſe a marcher, ce qu'elle ac- 
cepta aſſez fièrement; & apres avoir pen- 
dant quelque temps parle de choſes indif- 
ferentes, elle me quitta. | 

Comme la nuit approchoit, Amour me 
conduiſit à un village fort proche, où nous 
fames mal couches; ce village ſe nomme 
IN gulf Trop, du nom de la maitreſſe du 


lieu, à laquelle nous allimes rendre viſite. 


Il eſt aſſez mal aiſe de vous dire comment 
cette Dame eſt faite; car elle ne ſauroit 


ſe tenir en une meme place: elle eſt un 


moment debout, puis elle fe recouche 
elle va tantor lentement, tantor fi vice, 
qu'on ne ſauroit la ſuivre; elle ne dort ja- 


mais, ce qui la rend fort maigre; elle eſt 


fort negligee, les cheveux épars, & ſur- 


tout mal ranges ſur le front, à cauſe qu'elle 


ſe le frotte ſouvent. Apres que je l'eus ſa- 
luèe, à quoi elle ne prit pas garde, j allai 


me coucher dans un lit où je ne pus dor- 


mir: & cette belle perſonne qui m'avoit 


charme, étant toujours preſente à ma pen- 


{ce, me fit faire cette reflexion : 


co 
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le dis tout hors de propos: | 
Des ſoupirs tranchent tous mes mots, 
Je ſens ma liberté perdue : | | 
_ Neauriez-yous point ſurpris mon cœur, 
Aminte? Avant que je vous euſſe vue, 
Je n'avois pas cette langueur. 


Le lendemain, je me levai de très- grand 
matin, & I Amour qui m'accompagnoit, 
me mena à un autre village, qu'on nomme 
Petits- ſoins. Il eſt bien different du village 
d' Inquietude; & c'eſt, à mon avis, un des 
plus agreables lieux de tout le pays: toute 
la Cour de I Amour s'y raſſemble & y fait 
la plus belle partie des beaux jours. 


L'on y voit venir tous les jours 
Les Amants de cette contrée, 
Pour voir l'objet de leurs amours : 
Ils ne manquent jamais d'y paſſer la journte. 
Lad, toutes les mailons ſont couvertes de fleurs, 
Tout y rit, tout y plait, tout paroit magnifique: 
Les danſes, les feſtins, le bal & la muſique, 
Eloignent de ce lieu la plainte & les douleurs. 
Les vices ſont bannis de ce lieu délectable; 

Le plus ficheux y devient agreable; _ 
Et l'avare y répand ſes treſors amaſles; 
Le ſot a de Veſprit, le reveur parle aſſez; 
Et les Muſes y font leur {cjour ordinaire; 
Enfin, chacun y fait tout ce qu'il faut pour plaire. 


En effet, on n'y voit que parties de ga- 
lanterie : la propreté, la magnificence, la 
complaiſance, les petits jeux, & la gaieté 
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ne bougent de ce lieu, & tout s'y fait enfin 
de la meilleure grace du monde. 

En y arrivant, je me ſentis l' humeur com- 
pla iſante & ingenieuſe à trouver des diver- 
tiſſements pour plaire à Aminte. Dans ce 
deſſein, après m'etre ajuſtè proprement, 
Amour me mena chez elle, plus ſatisfaĩt que 


je n'avois encore été de ma vie: mais il fal- 


lut encore revenir coucher à LInquietude, 
parce qu'on ne loge point à Petits: ſoins; de 
forte que l' impatience de revoir Aminte, me 
fit encore paſſer une fort mauvaiſe nuit, du- 
rant laquelle je n' eus de bon qu'une heure 
de ſommeil, où j eus un ſonge tout: à- fait 
agreable. 


Je vis mourir entre mes bras 

Cette charmante Blonde; 
Mais ce fut d'un fi doux trepss, 
Qu'elle en revint plus belle au monde. 


& 
Je vis pour un temps la elarté 
De ſes beaux yeux moutante, 


Et tomber toute ſa beauté 
Dans mes bras languiſſante. 


Mais je connus 4 mon réveil 
Que c'troit une fable, 

Et me vis après mon ſommeil 

Encor plus miſèrable. 


Je retournai le lendemain des le matin & 
Petits. ſoins, & j'y fus de mieux en mieux 


— 
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recu d' Aminte. Il n'y avoit que les nuits que 
je paſſois à l Inguietude, qui me donnaſſent du 
tourment: mais au bout de quelque temps, 
après avoir fait tout ce que j; avois pu pour 
plaire à Aminte, elle alla un jour à un au- 
tre village qu'on nomme Bon-Accueil; c eſt 
le nom du Seigneur du lieu. C'eſt un hom- 
me obligeant, & civil au dernier point; il 
a l'abord tout · à · fait gracieux, & regoit bien 
tout le monde. Les habitants de ce lieu 
ſont auſſi fort civils; & Aminte, qui sy 
conforma à l'exemple des autres, me regut 
fort obligeamment, & me laiſſa croire, 
par ſa maniere d'agir, qu'elle n toit pas fa- 
chee de me voir. 
Amour, qui le remarqua , me mena cou- 
cher à Eſperance, qui eſt une belle & grande 
ville, fort peuplee, parce qu'une infinite de 
gens y viennent de tous cores. La plus 
grande partie de cette ville. eſt batie ſur 
du ſable , & ſans fondements; ce qui la fait 
ſouvent tomber en ruine. L'autre partie eſt 
aſſez bien fondèe, & eſt preſque toujours 
demeurèe en ſon entier Cette ville eſt ſi- 
tuèe ſur la riviere de Pretention, qui prend 
ſa ſource à une montagne de ce nom, voi- 
ſine d'Eſperance. Cette riviere eſt tout - à · fait 
belle; mais il eſt dangereux de 8'y embar- 
quer: c'eſt pour cela m&me que les mai- 


ſons qui ſont baties ſur ſon rivage, ſont 
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d'ordinairerenverſces; mais durant qu'elles 
fubſiſtent, les Palais les plus ſuperbes ne 
les Egalent pas pour la beauté de la vue. 
Cette riviere eſt fameuſe en naufrage de 
pluſieurs perſonnes illuſtres. Je fus tent 
de m'y baigner, & Amour ne s' oppoſoit 
pas. Comme Jy allois aſſez ètourdiment, je 
rencontrai le Reſpe&, ſuivi de la Precaution, 
qui m'arrèta par le bras, & me dit que c'e- 
toit [a le vrai moyen de me perdre, & que 
je me devois contenter d' etre en Eſperance, 


ſans aller m'expoſer dans la Pretention. 


.  Jele remerciai de cet avis, & m'ache- 
minai du core de la ville, qui eſt le plus 
eloignè du fleuve. C'eſt de ce cote-la qu'eſt 
le Palais de la Princeſſe Eſperance, qui paſſe 
pour Poracle du pays d'Amour, quoiqu'il 
ne ſoir pas toujours ſùr de ſe fier a ce qu'elle 
dit, car | 


Elle promet toujours, & ſouvent ne tient pas. 

A pourſuivre d'aimer, toujours elle convie, 
Et bien ſouvent promet la vie 

A qui bient6t après rencontre le trepas. 


En entrant dans ſon Palais, on rencon- 
tre les Penſees, qui ſont une eſpece d'oi- 
ſeaux qui volent toujours, tantòt haut, tan- 
tor bas, & tantöt au milieu de l'air, felon 
qu'il leur en prend fantaiſie. Je les trouvai 


_ aſlez ſages, car elles avoient un vol egal. 
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Tallai voir la Princeſſe Eſperance, qui eſt une 
très· aimable perſonne: elle a le viſage riant, 
la phyſionomie douce & engageante, & l'on 
ne s' ennuie jamais en fa compagnie. Elle 
conſole les plus affligès, enfle le courage 
des ſuperbes, & flatte agrèablement ceux 
qui ſont raiſonnables dans leurs ſouhaits. 
Quand j'allai la voir, deux hommes entre- 
rent avec moi, dont l'un aimoit en un lieu 
ſi haut, qu'il n' oſoiĩt en rien attendre de 
bon; & l'autre, avec meme deſſein, eſpe- 
roit tout de ſa bonne fortune. Fadmirai 
Padreſle de cette Princeſſe, qui conſoloit 
Pun, & encourageoit l'autre. Elle diſoit 
au premier: a 


Le reſpe& & le temps foreent tous les obſtacles, 
Et !! Amour obſtine peut faire des miracles, 


Et ſe tournant vers l'autre: 


Il eſt beau d'avoir l'avantage 

D'abaiſſer la fiertẽ d'un genèreux courage; 
Et quand on Ventreprend en vain, 

Il eſt beau de mourir dans un ſi beau deſſein. 


Pour moi, quand je lui eus conts mon 
hiſtoire, en quoi elle me trouva aſlez rai- 
ſonnable, elle me dit: 


Ta peux tout eſpérer de ta ſage tendreſſe, 
Et tu ſeras un jour aime de ta maitreſle, 
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Quoique je connuſſe bien qu'elle flattoit 
tout le monde, ſes paroles ne laiſſerent pas 
de me donner un peu de repos cette nuit- la. 
Le lendemain, Amour me voulut mener 
a Declaration ; mais comme nous étions en 
chemin, nous rencontrimes encore le Re/- 
pect, qui, d'un air chagrin, me dit qu'il ne 
falloit pas aller ſi vite, & fir meme une rude 
remontrance à I Amour, qui ne la pouvant 
ſouffrir: ; 


Qaoi! ſoupirer, dit-il, d'un Eternel martyre! 
Toujours aimer, toujours ſouffrir, 

Et peut-ètre d la fin mourir, ſans en rien dire, 
t ſans ſavoir ſi lorſque l'on expire, 

Celle pour qui l'on meurt, y prendra quelque 

n 
Faut- il, pour @tre heureux, attendre le hazard? 
u' enfin pres de mourir, une Belle inhumaine 
Saviſe de connoitre & finir notre peine, 
Sans ſonger qu'elle peut Sen aviſer trop tard ! 


Le Reſpe@ lui dit qu'il n'en ſeroit pas 
ainſi, & que ſi je ſuivois ſon avis, ma paſ- 
ſion ſeroit bientòt connue, ſans aller i De- 
claration; quꝭ au reſte, je trouverois toujours 
Aminte au lieu on il me vouloit mener, & 
qu'elle ne demeureroit peut- tre qu'un jour 
a Declaration, apres quoi je ne la reverrois 
plus. Je me laiſſai vaincre ſes raiſons, mal- 
gré tout ce que me put dire Amour, & 
jallat avec lui a une forte Place, dont il eſt 
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Gouverneur, & où il m'aſſura que je rever- 
rois Aminte : c'eſt une citadelle bien forti- 
fice de pluſieurs baſtions imprenables; les 
murailles en ſont d'une hauteur où la vue 
ne peut atteindre, & d'une telle épaiſſeur, 
que rien n'eſt capable de les Ebranler. La 


Modeſtie, le Silence & le Secret en gardent 


la porte, qui n'eſt qu'un fort petit guichet. 
La Modeſtie eſt une femme fort ſerieuſe, 
ſans affecter pourtant de l'etre: ſes yeux ont 
le regard arrètéè, & l'on y remarque une 
grande retenue; elle eſt yetue fort ſimple- 
ment, ayant le bras & la gorge fort caches. 
Le Silence eſt comme vous l'avez vu peint, 
faiſant une grimace des yeux & de tour le 
corps, & tenant un doigt ſur fa bouche. 
Pour le Secret, on ne le voit point; il eſt 
cache la dans un lieu obſcur, d' où il ne fore 
que bien à propos. S'il parle quelquefois, 
c'eſt rout bas : il a Voreille fort ſubtile, & 
fait entendre le moindre ſigne. Nous en- 
trimes dans cette Citadelle à la ſuite du Reſ< 
ped, (ans rien dire, & preſque en cachette, 
& nous remarquimes que 
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Les maiſons ſont fort retir6es, 
Et tout S fair d petit bruit; 
122 on n'y voir d afſemblees; 
'on n'y marche que dans la nuif, 
Tout le monde y fait ſes affaires 
Sans canhdents, ni ſecxétaires; 
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L'on ſe rencontre rarement : 
II faut ſans ceſle fe contraindre, 
Toujours ſouffrir, jamais ſe plaindre, 
Dans le plus ſenſible tourment. 

* 
Ceſt 13 que Von met en uſage 
Ce muet & ſavant langage, 

Qui fait ſi bien lire dedans le cœur, 
Qui, ſans parler, ſait ſi bien dire, 
Et qui, felon qu'on le deſire, 

Perſuade aiſẽ ment la joie ou la douleur. 


Cette Place s'appelle Diſcretion, du nom 
de la fille du Reſpect, qui eſt fa lieutenante 
dans ce Chateau. C'eſt une fort belle per- 
ſonne; mais elle ne plait pas d'abord: ceux 
qui la pratiquent, aiment fort ſa converſa- 
tion; elle a les yeux peręants & animes, 
qui, lorſqu'il leur plair, ſe font entendre 
a tout le monde; elle a la phyſionomie 
d'une perſonne fort ſage & fort retenue, 
en qui l'on remarque nèëanmoins un fonds 


d'adreſſe & de fineſſe, dont elle ſe ſert quand 


elle veut. es 38 
Apres que je l'eus ſaluee, je m'enquis 
adroicement du lieu od Eroit Aminte. Quand 


je le ſus, je m'allai loger en une maiſon fort 


Eloignee de la ſienne; & quand je la voyois, 
je l'entretenois de toute autre choſe que 
de mon, amour. Je fis un aſſez long ſejour 
dans cette Citadelle, traĩnant une vie miſé- 


rable, & n ayant commerce avec . 
E 
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je ne faiſois que rEpandre des pleurs: 
Jellois mourir, fans que jamais Aminte 
Edit entendu la moindre plainte 
Dans mes plus crueiles douleurs; 
Et [ attendois, avec reſpect & crainte, _ 
D'Aminte; ou de la mort, la fin de mes malheurs. 


S 


Seulement en tous lieux je ſuivois ma maitreiſe, 
Et mes yeux lui diſoient ce que ſouffroic mon 
Mes foopla enflamm6s, ma profonde triſteſſe, 
Lui faiſotent aſſez voir qu'elle Etoit mon vain- 
queur. | 

Amour prenoit ſouvent pitie de moi, & 
me vouloit quitter; mais je lui faiſois tant 
de careſſes, qu'il ne pouvoit s'y reſoudre. 

Au bout de quelque temps, je fus encore 
plus miſcrable : car Aminte s tant apperęue 
de mon amour par mes actions, ſe retira 
auſſi-tòõt dans l'antre de la Cruaurze. Cet an- 
tre eſt un rocher ſi eſcarpe, qu'il eſt très- 
difficile d'y monter; Fentree en eſt defen- 
due à tous les amants, & gardéèe par des 
tigres. Je voulus arrèter Aminte dans Vinſ- 
tant qu'elle y voulut entrer; mais j'en fus 
empeche par une grande femme, fort laide 
& d'un regard farouche, à qui les yeux ſor- 
tent de la tète. Ceite femme a de grands 
bras ſecs, & des ongles prodigieux: elle 
traite tout le monde de haut en bas, & ſe 
plair a tourmenter les gens; un ſeul de ſes 
regards jette le deſeſpoir dans le cœur. 

Tome IT, D 
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Voyage 
Elle ſe nomme Cruante ; 
C'eſt une fort laide Princeſle, 
Et qui pourtant accompagne ſans ceſſe; 
Et la jeuneſſe, & la beauté. | 


Feus une fi grande frayeur en la voyant, 
que je me retirai, & m'en allai ſur le bord 
d'un grand torrent, qui deſcend du haut 
du rocher. 88 | 


Ce torrent na point d'autre ſouree 

Que les yeux de tous les amants , 
Qui, par leurs pleurs mel6s à leurs gemiſſements, 
Au travers du rocher precipitent 1a courſe. 
Son onde en $'ecoulant amollit le rocher; 
Son murmure plaintif ſe fait par-tour entendre; 
Les arbres & les fleurs s' ſont laiſſẽ roucher ; 
La ſeule Cruauté fait toujours. s en défendre. 


_ Ce torrent eſt entoure d'un bois fort 
Epais & fort ſombre: les Ecorces de tous 
les arbres ſont gravées, & l'on y voit les 
pitoyables hiſtoires de pluſieurs amants. 
Tout ce bois retentit de cris & de repro- 


ches; I'echo n'y repete que des choſes triſ- 


tes & lamentables, & tout enfin ne parle 
que de mort dans ce triſte lieu. Ce fut I 
que deſeſperant de pouvoir tirer Aminte 
d' entre les bras de la Cruautè, je m'ecriai 


ſouvent: 
Heélas! cruelle Aminte, 


Ne rr à ma mort du moins vous atten- 
drir | 4! 
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Ces bois & ces rochers ſont touches de ma plainte; 
Ils voudroient bien pouvoir me ſecourir; 
Et vous, cruelle Aminte, 
Qui cauſez tous mes maux, vous me laiſlez mou- 
rir! 


Je faiſois ainſi retentir de mes plaintes 
tous les Echos voiſins. Je n'avois point de 
repos, & ne ceſſois de r6pandre des lar- 
mes. J'etois le plus ſouvent autour du ro- 
cher, où je rencontrois quelquefois Amine; 
mais toujours accompagnee de la Cruaute, 
que je tichois de flechir par toutes ſortes 
de ſoumiſſions, mais toujours en vain. 

Un. jour que j etois plus deſeſperè que 
de coutume, Amour me dein. ff. 1 
bord d'un lac. | 


Le lac du De/eſpoir, où les Amants trahis 
Ceſſent d'etre & la fin malhenreax & hais, . 
Deſeſperant toujours d'ètre aimes de leurs Belles, 
Et ne pouvant auſſi vivre ici bas fans elles: 
Apres avoir en vain paſſé de triſtes jours, 
Ils y viennent finir leur vie & leurs amours. 
E {ont tous les oiſeaux de malheureux preſage; 
4 nagent lentement mille eignes ſauvages, 
Dont les triſtes accords & les mourantes voix 
Semblent plaindre un Amant quand il eſt aux 


abois. 


Le long de ces bords ſe promenent plu- 

ſieurs triſtes Amants, & je n'en vis que 

très· peu qui ſe precipitaſſent, Je fus tents 

de mourir; mais je reſolus * encore 
1 


1 
| 
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une fois avant que d'en venir là, fi je ne 
pourrois pas attendrir Aminte & la Cruaute. 
Dans ce deſſein, je m'allai coucher à Ven- 
trèe du rocher, bien reſolu de n'en point 
partir que lorſqu* Aminte en ſortiroit. Ce fut 
I que par un ruiſſeau de pleurs, je fis en- 
rendre mes plaintes, & que je fus ſouvent 
maltraite par la Cruauze. Enfin, je crois 
qu'ala fin mes douleurs m'euſſent accable, 
fi | Amour ne m'efit donnè un fidele conſeil, 
qui me ſauva la vie. Un jour je vis paſſer 
aupres de moi une fille bien faite, qui ver- 
ſoit des larmes en me regardant; & il ſem- 


loit à ſa contenance, qu'elle donnat ces 
armes a mes malheurs. 


Elle ſembloit dire en ſoi- meme, 
Helas, que je plains cet Amant! 
Sa tendre ardeur & ſon amour extreme, 
Meritoient bien, hElag! un plus doux traitement. 


Je me ſentis 6 oblige à cette fille, que 
je demandai ſon nom; & Amour me dit 
que c'etoit la P:zze, qui venoit ainſi ſouvent 
pour richer d'obliger quelque amant mal- 
heureux; & que ſi je pouvois la mettre 
dans mes intèrèts, elle obligeroit Aminte à 
ſortir du rocher de la Cruautè. Pour pro- 
ficer de cet avis, je tächai d'emouvoir la 
Piti, en lui faiſant voir le deplorable état 
od jᷣetois. Elle en fut {i touchee, qu'elle 


— 
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me promit ſon aſſiſtance, & ne tarda pas 
long-temps à me faire voir l'effet de ſes 
promeſſes: car en tournant autour du ro- 
cher, à la fin elle apperęut Aminte, &, les 
larmes aux yeux, lui conta ma triſte aventu- 
re, mais d'une maniere {i touchante, qu'elle 
tira des pleurs des beaux yeux de cette in- 
humaine. La Piue, Vayant vu attendrie à 
ſon recit, l'emmena au lieu ol j'6tois, & 
lui fit voir l'état où elle m'avoit réduit. 
Aminte ne put ſe defendre de paroitre ſen- 
ſible a mes maux; elle commeng2 meme 
a Ecouter mes amoureux reproches; elle en 
approuva le triſte murmure, & rèſolut en- 
fin de Vappaiſer. La Cruaute, qui en fut 
avertie, voulut Varreter; mais la Piti la re- 
pouſla rudement, & me rendit Amine , qui, 
en me relevant, me dit: 


Trop fidele Tircis, japprouve enfin ta flamme; 
Rends grace d la Pirie, que tu vois avec moi: 
Par ſes preſſants diſcours elle a mis dans mon 
| ame 1 
De tendres ſentiments pour toi. 
Vis, Tircis, j'y conſens; prends la douce eſp& 


rance; 
: Qu'Aminte quelque jour 
Dun EterneT amour; 


Payera ta conſtance. 


Je ne ſaurois vous exprimer toute la joie 
que j eus, lorſque j'entendis 7 paroles. Je 
D ij 


noms n.__ 
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me vis en un moment du plus malheureux 
de tous les hommes, devenu le plus heu- 
reux, & dans mon tranſport je m'&criai : 
R&jouis-toj, mon cœur, Aminte eſt adoucie; 
Bannis de tous tes maux le ficheux entretien, 
Et commence d cherir ta vie, 

Puiſqu Aminte en eſt le ſoutien. 

Sur le bord de la tombe on tu voulois deſcendre, 


Sa belle main t'a donné du ſecours; 
Ce qu'elle a conſerve, mon eœur, il faut lui ren- 


re, 
Et paſſer à ſes pieds le reſte de tes jours. | 
Me voilà donc plus heureux que je ne 


. croyois jamais Etre; je benis mille fois tou- 


tes les peines que j avois ſouffertes, & j'en 
perdis la mémoire en un moment. 

Mais la Pzzze ne ſe contenta pas de faire 
ſortir Aminte de ce deplaiſant ſéjour; elle 
la mena encore juſqu'a Confiance, où elle 


nous abandonna, pour aller aſſiſter quelque 


autre miſerable. Je la priai, en partant, de 
ſe ſouvenir qu'elle m'Etoit toujours neceſ- 
faire; elle me promit ſon aſſiſtance dans le 
beſoin, & nous remit entre les mains de la 
Confiance ſon amie, à qui appartient le vil- 
lage od elle nous quitta. Ce village n'eſt, 
a proprement parler, qu'une maiſon de 
plaiſance, mais à mon avis, la plus agrea- 
ble de tout le pays. La Conſiance eſt une 
fille qui a la mine ouverte & franche : on 
lit juſques dans le fond de ſon ame, & Lon 
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connoit tous ſes ſentiments: elle eſt toujours 
d'une humeur égale, & il y a pleine liberts 
dans ſon Chiteau. C'eſt 1k que ſont les 
Rendez-vous, qui ſont de petits bocages de- 
tourn6s, dont les avenues ſont ſecretes, & 

_ ol l'on n'eſt point interrompu; c'eſt là qu'on 
a le plaiſir de ſe parler tout un jour ſans ſe 
laſſer; c'eſt la qu'on ſe voit à toute heure, & 

qu'il ſemble qu'on ne ſe voit pas aſſez. Lon 
y jouit des entretiens ſecrets; l'on a le plaiſit 

de chercher, a la dérobèe, mille moyens 
differents de ſe voir & de ſe parler. Les 
Billets-douæx y ſont auſſi fort frequents : ce 
ſont, comme vous ſavez, de petits meſſa- 
go" ſecrets, qui ne ſont occupes que du 
oin de ſervir les amants, lorſque quelques 
raiſons ne leur permettent pas de ſe voir. 
Enfin, j'y paſſai de fort heureux jours & 
les plus beaux de ma vie; car j'Etois ſans 
ceſſe avec Aminte, qui me faiſoit part de 
toutes ſes plus ſecretes penſees; je lui diſois 
auſſi les miennes. | 


Que je golltois de doux plaiſirs! 
Ah! que mon ame &Etoit ravie! 
Avec quelle douceur j euſſe paſſẽ ma vie, 
Si j'euſſe dans ce lieu ſu borner mes deſirs! 
Je voyois Aminte en tous lieux, 
Je lui parlois ſans me contraindre, 
Fetois aſſe aime pour ne devoir me plaindre; 
A quoi penſois- je, helas! de 6 1 etre mieux] 
| 1 
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Tout ce qu'on peut ſouhaiter de mar- 


ques d'amitiè, & meme d'un peu de ten- 


dreſſe, je l'obtenois après quelque foible 
priere; je menois enfin avec Aminte la plus 
agreable vie du monde, ſi j euſſe pu m'en 
eontenter: mais Amour me preſſoit toujours 
de la mener dans ſon Temple, & j ètois 
toujours mal avec elle, quand je lui propo- 
ſois d'y aller. 

Mais enfin, apres pluſieurs pourſuites, 
nous ſortimes enſemble de Confiance : & A 
peine etions · nous ſortis de cet aimable lieu, 
qu'un homme, qui ſembloit homme d'au- 
torite, ſe preſenta à nous, & d'un bras puiſ- 
fant m'arracha Aminte des mains avec vio- 
lence. Malgrè ſon incivilitè, je ne pus m' em- 
peècher de le reſpecter: & comme j'eſlayois 
de Vadoucir, cet homme, ſans me regarder, 


emmena Aminte d'un autre còté; & tout ce 


que put faire cette Belle, fut de me dire, 
en me quittant: PR 
Je ne puis m'empecher de ſuirre, 
Et le Devoir m'emmene malgre moi; 


Ne laiſſe pas toujours de vivre, 
Er de me conſerver ta foi. 


Je demeurai immobile à ce ſpectacle, & 


la regardai 8'6loigner de moi ſans rien dire. 


A la fin, mon premier mouvement fur de 
courir apres elle, & de Varracher de force 


d'encre les bras du Devoir ; mais le Reſpect 
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& la Precaution, qui ſurvinrent à Vinſtant, 
m'en empEcherent. Cette rencontre ino- 
pinée me ficha d'abord; mais je m'erois 
toujours fi bien trouve de leurs conſeils, 
que je voulus encore les ſuivre en cette 
occaſion. | 

De force que je m'allai confiner dans un 
deſert, qui me ſembla conforme à mon hu- 
meur. C'eſt un lieu environnè de pluſieurs 
montagnes, & fort Eloigne de tout com- 
. merce. Il y a un Chateau, ſituè au milieu 
d'un grand bois, & on demeure toujours 
une triſte perſonne qu'on nomme I Abſence. 
On ne la voit gueres; elle a toujours les 
yeux couverts de larmes, & eſt, par conſe- 
quent, fort abattue & fort defiguree : elle 
eſt toujours en deuil, & fans ceſſe aceom- 
pagnee de la Rèverie, qui eſt auſſi une per- 
ſonne fort maigre. Ses yeux ne s'arretent 
jamais ſur aucun objet, & regardent tout 
ſans rien voir; elle ne prend garde & n'eft 
attentive à rien; elle ne parle jamais que 
mal à propos, & ne rëpond preſque point 
a ce qu'on lui demande; elle ſemble re- 
cueillie en elle- mème, & fuir toutes ſor- 
tes de compagnies. La chiite des eaux, leur 
doux murmure, & le chant des oiſeaux, 
font ſon amuſement ordinaire. Je fis grande 
amitie avec elle, & jne conformai fort à 
ſa fagon d'agir; je * ma douleur 
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dans les plus vaſtes ſolitudes, & m'entrete- 


nois ſeul, à ſon exemple, avec les bois, 
les ruiſſeaux, les Echos & les fontaines. Je 


ſouffrois cependant mille rudes peines; je 


fentois toujours Venvie de voir Aminte, & 
je ne la pouvois contenter; & ce que je 
trouvois de plus facheux, c'eſt que le temps 
dure en ce lieu- là plus qu'en aucun autre 
endroit du monde. Les moments y ſont des 


heures, & les heures des jours. L'on y 


rencontre par- tout des Ennuis, qui font de 
grands hommes fort degotitants, & qu'on 
ne peut neanmoins s empècher de voir; car 
ils y ſont en ſi grand nombre, qu'on ne 


peut les éviter. Enfin, las de vivre dans 


un fi cruel tourment, pres de mourir, je 
compoſai ces vers : 


Enfin, 3 faut mourir, mes maux ſont ſans re 
mede: | 
Les vouloir i ne fait que les aigrir; 
Et dans Fennui qui me poſſede, 
Ne pouvant vivre, il faut mourir. | 
Tous tes plaiſirs font morts, mon cœur; la belle 
Aminte 
A pour jamais quitte ces lieux: 
Ceſſons de murmurer, abandonnons la plainte, 
Et renoncons 4 tout, en perdant ſes beaux yeux. 


* 


Loin de ce bel objet, qui fait tous mes plaiſirs, 
Mon ame demeure la proie 
De cent inutiles deſirs: 
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n ne me reſte rien d'une flamme {i belle, 
Que des regrets & des ennuis; 

Et de mes triſtes jours la langueur trop mor- 
telle 

Me plonge ſans reſſouree en d'6ternelles nuits. 


4 


Une trop longue abſence efface enſin d'une ame 
Le cruel ſouvenir de ſes tendres amours : 

Mais, las, pour éteindre ma flamme, 

En vain je cherche ſon ſecours. 


Elle m'6te l'amour & l'entretien d' Aminte, 


Elle men 6re les douceurs; 
Mais ſes divins attraits, dont je reſſens Patteinte, 


Me ſont toujours preſents pour croitre mes mal- 


heurs. 


Feprouvois ainſi les cruels maux que fait 
ſouffrir I Abſence, & ne recevois d'autre con- 
ſolation que quelques Lettres qu Amour 
trouvoit [invention de me faire rendre. 

Mais je n'euſſe pas encore long-temps 
vecu, fi enfin Aminte, qui $'6toit dEbar- 


_ raſſee du Devoir, ne m' eùt rappelle de mon 


exil. Joubliai en un moment toutes mes 
peines paſſèes, & courus la revoir avec 
toute l'impatience d'un amant: mais je n'en 
fos pas plus heureux; car je la trouvai dans 
un lieu où jamais l'on n'a eu de repos. 


La chacun ſe rompt en viſiere; 
Lon n'y parle que de combats; 
Sans reſpecter ami, Prince, ni frere, 

Chacun s'y donne le trépas. 
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La rage, le ſonpcon, la colere, l'envie, 

Etalent dans ce lieu leur dangereux poiſon: 
Chacun veut ſe dẽtruire, ou bien perdre la vie; 
Et l'on ny voit enfin qu horreur & trahiſon. 


Ce lieu ſe nomme les Rivaux. Je n'y | 


fus pas plut6r, que voyant autour d'4Aminte 
pluſieurs perſonnes qui rougiſſoient de co- 
lere à mon abord, & m'empechoient de 
lui parler, je me ſentis une haine ſecrete 
pour tous ces gens-la : & peu apres, m'i- 
maginant qu Aminte leur faiſoit trop bon 
viſage, je me laifſai conduire par I Amour 
dans le Palais de la Jalouſie, qui eſt voiſin 
des Rivaux. 

Ce Palais eſt un lieu bien plus deplai- 
ſant encore que les autres; car I 4b/erice & 


la Cruautè ne font pas ſouffrir la moitié des 


maux que Fon ſouffre dans la Jalouſie. La 
tempète, la pluie & les vents en rendent 
le ſ&jour tout-à- fait dEſagreable; la foudre 
y gronde toujours; Pair qui eſt groſſier & 
fort obſcur, y fait paroitre les objets dou- 
bles; les moindres ombres y font peur; & 
tout y eſt plein de precipices, où l' obſcu- 
rite eſt ſouvent cauſe que l'on ſe perd. A 
Fentree de ce Palais l'on trouve I Empor- 


tement, les Viſions, & les Troubles, qui en- 
chantent les yeux de telle maniere, que 


Fon voit tout de travers. L*Emportement 
eſt dans une continuelle agitation, ſans ſa- 
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voir pourquoi : il parle fort vite, & dit tou- 
tes choſes avec chaleur, & ſouvent ſans or- 
dre. Les Troubles S effraient pour la moin- 
dre choſe, & s'allarment d'un rien. Les 
Viſions font toujours leur malheur elles- 


menes, parce qu'elles ſe forment des fan- 


tomes vains pour ſe tourmenter. Tous ces 
perſonnages-l> me firent prendre, en en- 
trant, un breuvage, qui me rendit tout 
autre que je n'Etois; car 


1 devins emportẽ, mefiant, ſoupgonneux, 

t mon emportement me parut raiſonnable : 

E me tis des tourments pour ętre miſerable; 
iin, tous les objets me devinrent ticheux. 


Dans ce malheureux état, je fus voir la 
Jalouſie , qui eſt une perſonne fort laide & 
fort dècharnèe, & couverte de ſerpents qui 
lui rongent ſans ceſſe le cœur. Son regard 
eſt funeſte, & elle ne voir rien à quoi elle 
porte envie. Elle me jetta un de ſes ſerpents, 
qui, dans la fureur où j'6tois, m'enflamma 
encore davantage. Je m'en allai enſuite, 
courant par- tout, fans ſavoir où jallois, 
Quand je voyois Aminte en compagnie, je 


noſois Faborder, & je tremblois dans ame. 


Je pretois Voreille à rout ce qu'on lui di- 
ſoit, & A ſes rEponſes, & je donnois à tou- 
tes ſes paroles le ſens qui pouvoir me tour- 
menter. Quand on lui parloit k Foreille, je 
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paliſſois tout d'un coup, comme ſi jeuſſe 
été pres de mourir; j'expliquois le moin- 
dre geſte, le moindre ſigne en faveur des 
autres; & quand je ne la voyois pas, je 
me l'imaginois entre les bras d'un rival. Si 
elle Eroit ſeule, je croyois qu'elle attendoit 
quelqu'un; enfin, dans mon emportement 
j;6rois jaloux de tout ce que je voyois, & 


meme des choſes inanimees. 


Arbres & fleurs, diſois-je en mon tranſport jaloux, 
Que ne me parle-t-elle auſſi ſouvent qu'd vous? 
Vous @tes confidents de ſon inquiẽtude; 

Elle paſle les jours dans votre ſolitude. 

Si cette _— helas! n'a pas manquè de foi, 
Pourquoi le plaire plus avec vous qu'avec moi? 


Arminte, cependant, qui voyoit bien ma foi- 
bleſſe, en ſourioit au commencement : mais 
par apres elle ſe mit en colere; & ce fut 
alors que je fis connoiſſance avec un homme 
qui voulut me guerir de mon amour & de 


ma jalouſie en mème- temps. Cet homme 


ſe nommoit Depit, 


L'ennemi mortel du Tour ment, 
Et qui, lorſque l'on le maltraite, 
Aide de ſon reſſentiment, 
Fait an plus vite la retraite, 
Et quelquefois ſauve un Amant 
Dune entiere & triſte dé faite. 
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L'infidelite de ma Belle 
Me fit faire le vœu de ne la plus aimer; 

Et le Depit me ſut charmer, . 
Juſqu'd paſſer trois jours ſans retourner vers elle. 

a Triſteſſe & l Ennui ne me quitterent pas; 

t de tant de douleurs mon ame fut atteinte, 
Que j aimai mieux mourir en adorant Aminte, 
Que de ceſſer d'aimer tant de charmants appas. 


Je. me replongeai donc encore plus qu au- 
paravant dans mes ſoupcons jaloux; mais 
Aminte ſe laſſa à la fin de me voir en un 
Etat ſi deplorable. La Pitié, qui m'avoit 
promis ſon ſecours au beſoin, me tint pa- 
role; elle Eloigna d"Amirze tous les objets 
qui pouyoient me chagriner, & me retira 
avec beaucoup de peine d'un lieu (i deſa- . 
greable. Aminte m'ouvrit les yeux en ſor- 
tant, & apres m'avoir deſabuſe, me fir voir 
toutes mes fautes. Alors je me jettai à ſes 
pieds, & lui demandai mille fois pardon, 
en lui diſant: 


Arme vous de rigueur, 
Soyez cruelle & fiere ; 
Si j'ai de la colere, 
Je la garderai dans le cceur. 
on, non, quelques manx que j'endnre , 
La douleur en ſera peinte dedans mes yeux; 
Mais vous ne verrez pas mon cœur audacieux 
Juſqu's vous accabler d'un inſolent murmure: 
Vous me verrez, plein de langueur, 
Vous prier tendrement de n'ètre plus ſévere; 
ais $'il me vient de la colere, 
Je la garderai dans mon cœur. 
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Aminte neanmoins ne me pardonna pas 
d'abord; elle avoit peine meme à ſouffrir 
ma preſence , puiſque j'erois capable de 
tant de foibleſſe. Je tichois de la flechir, 
en lui diſant : gh 


Songez Un la peine eſt mortelle, 
Lorſque Von aime tendrement, 
De rencontrer une Cruelle, 
Qui ſe rit de notre tourment; 
Qu'on ne peut vivre amant ſans voir ce que l'on 
aime. 
Redonnez-moi Veſpoir d'attendrir votre cœur: 
Si je vous ai deplu par quelque offenſe extreme, 
Fen ai ſouffert aſſez par ma propre douleur. 


Mes larmes & mes prieres , jointes à 
Finclination naturelle qu'elle avoit pour 
moi, & qu'elle m'avoir remoign&e à Con- 
fiance, la porterent à me rendre ſes bonnes 
graces. ad - 

Enfin, apres pluſieurs travaux, nous ar- 
rivames à la Capitale du Pays d' Amour. 
Elle porte le nom de I Iſle, & c'eſt la de- 
meure ordinaire de la Cour, qui eſt tout-à- 
fait belle; car elle eſt compoſee de toutes 
ſortes de Nations, & de toutes ſortes de 
conditions; de Rois, de Princes, & de Su- 
jets : & ce qui eſt tout-à· fait ſingulier dans 
cette Cour, c'eſt que tout le monde y vit 
dans une mutuelle & parfaice independance, 


comme ſi les uns n'egoient pas plus grands 
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Seigneurs que les autres. La Ville eſt fort 
grande, & tout y eſt pele-meEle. Les gens 
de merite y ſont quelquefois avec ceux qui 
n'en ont point; les perſonnes bien faites 
ſouvent y quittent tout pour des laides : ce 
qui fait aſſez voir que le Dieu qui y preſi- 
de, eſt aveugle. Au milieu de cette ville 
eſt un Temple fameux, plus ancien que 
le monde; car Amour y Etoit quand il de- 
brouilla le chaos. Ce Temple, quoique 
tres-ſpacieux , eſt à peine aſlez grand pour 
recevoir tous les ſacrifices qui s'y font à 
chaque heure du jour. Nous y allames, 
pour y faire le ndcre : en entrant il fallut 
donner les victimes, qui ſont les cœurs. 
Aminte avoit encore de la peine à donner 


le ſien, mais les Deſirs Pemporterent à la 


fin, avec un peu de violence. Nos cœurs 
furent done offerts en ſacrifice à I Amorr, 
& la flamme qui les briloit, ne les conſuma 
pas; car apres le ſacrifice, nous les trouvi- 
mes encore tout entiers, mais brùlants; 


Et par un fort heureux Echange, 
Au- lieu de reprendre le ſien, 
Aminte, en cet heureux mélange, 
Se ſaiſit auſſi-tõt du mien: 
Ainſi, ſans force & ſans contrainte, 
Je me vis poſſeſſeur du cœur de mon Aminte, 


Je me vis alors au comble de tous mes 


voœux, ne croyant plus avoir rien > ſouffrir. 
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Je demeurai quelque temps dans cette ville- 
la, jouiſſant de tous les plaiſirs qu'on peut 
avoir quand on eſt aimè tendrement; c'eſt- 
a-dire, que 
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e faiſois toute ſa tendreſſe; 

lle vouloit toujours me voir; 
Mon chagrin faiſoit ſa triſteſſe, 
Mes moindres maux ſon déſeſpoir. 


Mais ce n'etoit pas aſſez pour moi; car 
je la voulois mener au Palais du Vrai-Plai- 
it. ſir , qui eſt la maiſon de campagne on 
4 Amour va voir Pſiche, Je conduiſois inſen- 
Was ſiblement Aminte de ce cotE-la, quand nous 
1 rencontrimes le plus ficheux de tous les 
hommes, 1 


mn Le grand ennemi des plaiſirs, 

F Qui tourmente toujours les plus fortes tendreſſes; 
1 Tyran des paſſions, ennemi des careſſes, 
Et qui ne peut ſouffrir l'amour, ni ſes deſirs. 

Il a grand monde & ſes c6tes, 
Charme de ſes ſottes maximes, 
Qui de tous les plaiſirs nous font autant de crimes, 
Et condamnent en nous les moindres libertes. 


| Cette grande troupe qui le ſuit, eſt aſ- 
ſez mal en ordre; ce ſont toutes femmes 
malades, qui ont beaucoup de peine à le 
| ſuivre. L'amour qui les poſſede, repand ſur 
toutes leurs perſonnes une langueur qui les 
rend maigres; elles ont le regard mourant, 
& l'on voit bien que la flamme les dévore. 
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Cet homme, en un mot, &6coit l'Honneur, 
& la Pudeur Paccompagnoir. Je ne ſaurois 
vous dire comment cette femme eſt faite; 
car elle a toujours un voile ſur le viſage, 
& ne ſe montre à perſonne. Ayant tous 
deux arrètè Aminte, ils lui dirent mille bel - 
les raiſons, qui me ſemblerent fort ridicu- 
les, mais qui ne parurent pas telles à Amin- 
te; car les ayant entendues, elle voulut ſui- 
vre leur conſeil. Je fus fort Eronne de ce 
nouveau procede, & je m' Ecriai auſſi - tot: 


Pleurez, mes yeux, votre malheur 
Et votre diſgrace impré vue: 


Aminte ne veut plus ſupporter votre me, 


Et vient de reprendre ſon cœur. 
Si vous fũtes heureux en la voyant ſans ceſſe, 
Si vous prites plaiſir 4 vous voir dans ſes yeux, 
Pleurez, mes yeux, pleurez, couyrez-yous de triſ- 


teſle, 
Vous ne reverrez plus un temps ſi precieux. 


Je conjurai enſuite Amour de la retenir, 
& il y prit tant de peine, qu'il y reuſſir, 
Nous pourſuivimes done notre chemin vers 
le Palais du Vrai-Plaiſir. Nous n'en Etions 
pas fort Eloignes, quand nous rencontrames 
le Reſpedt & la Precaution. Le Reſpect na- 
voit plus la mine ſi ſerieuſe; il avoir Fair 
galant, enjoue, & le viſage riant : la Pre- 
caution ne faiſoit plus auſſi tant de fagons, 


& le Reſpect nous dit, en ſouriant: 


I.” 
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Allez, parfaits Amants, contenter vos deſirz, 
Et recevoir d' Amour la belle recompenſe : 

Vous n'avez plus ici beſoin de ma preſence, 

Le Reſpect n'a que faire & vos ſecrets plaiſirs. 


Er apres m'avoir embraſſs, il me quitta; 


& il fut à peine parti, que je vis venir une 
femme toute nue, fort belle, les cheveux 
pendants par-devant, chauve par derriere, 
& qui couroit fort vite. Pluſieurs gens Etoient 
la, dont les uns la negligeoient; les autres 
couroient mollement apres elle, & qui tous 


n6anmoins ſembloient fort fiches de l'avoir 


laiſſè paſſer, Amour me dit, des qu'il la vit, 


que c'ëtoit l' Occaſion; qu'elle ſeule avoir 


le credit de nous faire entrer au Palais du 
Frai-Plaifir, & qu'il ne falloĩt pas la laiſſer 
Echapper, parce qu'elle revenoit rarement. 
Je ne balangai pas à profiter de l'avis; je 
courus au- devant de VOccafion, & f'arrè- 
tai, & elle acheva de reſoudre Amninte à 
entrer dans le Palais du Vrai-Plaiſir. Nous 


y arrivames enfin, avec le plus grand con- 


rentement du monde; car, en verite, c'e(t 
un endroit très- charmant. : 


Un Eternel printemps y conſerve un air pur; 

Le ciel découvre ld fon plus brillant azur: 

L'on y voit en tout temps Eclater mille roſes; 

Chaque inſtant en fait voir de nouvelles éclofes; 

Les arbres ſont toujours eouverts de fruits meuris, 

Les rameaux toujours verds, les prés toujours 
fleuris; 
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Mille endroits Ecart6s font mille antr 
On regnent les plaiſirs, les ris, jes N 
Les rameaux enlaces en banniſſem le jour. 5 
Ces antres de tout temps ſont ſacrés à Amour: 
La nature elle-meme a tiſſu les feuillag 
Tous les petits oiſeaux avec leurs doux ram 


N'y parlent que d'amour dans leurs belles chan- 


ons, 

Et meme aux yeux de tous en montrent les lecons. 
Mille petits ruiſſeaux dans des lits de verdure, 
Font ouir de leurs eaux Pagreable murmure; 

Et la nuit, le ſilence, & tous les éléments, 
Concourent en ces lieux aux plaiſirs des Amants. 
L'on n'entend point parler de la rigueur des Belles, 
Ni du deſtin ficheux qui les rend fi cruelles : 
C'eſt là que les Amants, apres pluſieurs ſoupits, 
Goũtent mille douceurs qui paſſent leurs delirs : 
La tout ce que jamais le ciel, la terre & onde 
ee, Fenvi de plus beau dans le monde, 
A ſenti des deſirs & de l'empreſſement, 

Et poune des ν rs dans les bras d'un Amant. 


W 
1 


Je vous avoue qu'on eſt heureux en c 


pays-la. Pour moi, quand je ſongeois que 


j'etois au comble de mes vœux, je ne pou- 
vois aſſez me louer de la fortune: mais mon 


bonheur étoit trop grand pour ètre de du- 


rèe; auſſi j en vis bientòt la fin, comme vous 
allez entendre. Quelques jours avant que 
de quitter ces lieux, je rencontrai, en me 
promenant, une fille aſſez laide, mais qu 
fait la precieuſe, & ne ſe contente de rin: 
elle n'a point de demeure aſſuréèe, prce 
qu'elle néglige d'en avoir, & que leplus 
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belles choſes I'importunent. Elle ſe nomme 
Tiedent : elle s un grand pouvoir dans I'Iſle; 
car ceuy qui la veulent ſuivre, ſortent ſans 
peip- & fans regret de [Ile d'Amour ; elle 
j mene au lac du Degozr, on l'on ne trouve 
- que trop de bateaux pour ſortir. Je vis quel- 
ques gens qui la ſuivirent; mais je la trou- 
vai ſi lalde & ſi deraiſonnable, que je ne 
m'arrErai pas un moment avec elle. Je re- 
tournai au Palais du Yrai-Plaiſer, où quel- 
ques jours apres il m'arriva un malheur qui 
m'accable encore, & dont je crois que je 
ne verrai jamais la fin. | 

Au milieu de mes delices, je vis un ma- 
tin arriver un homme, qui effronrement vinc 
troubler nos plaiſirs. II avoit Pair majeſ- 


tueux & independanr- 1» phylonomie hau- 
te. & i- e & le front d'un. homme ab- 


- 40lu, & qui ne fair ce que c'eſt que d' obèir. 

En un mot, c'etoit le Deſtin, dont les ar- 
recs ſont irrevocables, qui enleva Aminte 
Centre mes bras. Tous mes efforts ne pu- 
rent l'en empecher, & il Pemmena je ne 
ſais ov; car je n'en ai pu avoir aucunes nou- 
velles depuis ce temps- la. Je quittai auſſi- 
tot le Palais du Vrai-Plaiſir, qui me ſem- 
bit deſagreable depuis qu. Aminte n'y ètoit 
pls, & je me retirai dans ce lieu, où je 
coipre de paſſer le reſte des jours que m'ac- 
corera ma douleur, Je ſuis ici ſur le haut 
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d'une montagne, qu'on nomme le Deſert 
du Souvenir. La ſolitude y eſt fort belle; 
mais ce que |'y trouve de ficheux, c'eſt que 
c le lieu eſt ſi eminent, qu'on decouvre del 

toute [Iſle d"Amour; en ſorte que l'on a 

toujours ſon malheur devant les yeux, parce 
que l'on ne peut s'empeEcher de voir ſans 

ceſſe les endroits par of: l'on a paſſe, & c'eſt 

ce qui me rend miſerable; car de quelque 

core que je me tourne, je trouve des ob- 

jets qui me repreſencent toujours mon bon- 
heur paſſe : 


C'eſt le ſouvenir de ma gloire 

ui me tourmente dans ces lieux: 
Si je n'avois pas de mémoire, 
Heélas! j en ſerois beaucoup mieux, 


3 Dans Vinfortune qui m'accable , 
5 Je crois que le ſort obſtinẽ 
e m'a rendu fi fortune, 
ue pour me voir plug miſcrable; 

| Mon ſort ſeroit moins rigoureux, 
bh „ Si j'avois été moins heureux; 
g. C'eſt mon bonheur paſle qui fait tout mon mar- 
; re. 

O triſte & dure extrèmité, 

D'etre réduit enfin 4 dire 
Que je me plains d'un bien que J'ai tant ſouhaite! 


Il y a d6ja quelque temps que je languis 
ici, & j'ai ſonge enſin, cher Lictioas, que 
votre amitiè auroit ſujet de ſe plaindre de 
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la mienne, fi je ne vous faiſois ſavoir de 
mes nouvelles avant ma mort. Il ya en ce 1 
Pays- ci une perſonne obligeante, qui ſe 5 
nomme la Confidence, qui prend ſoin de 11 
faire tenir les Lettres aux Pays etrangers : 1 
je lui donnerai la mienne, & j eſpere qu'elle 
vous ſera rendue fidelement & ſecrètement; 
car c eſt ce que je lui recommanderai. Adieu, 
plaignez un peu ma diſgrace; peut - ètre 
qu'un jour vous aurez beſoin de la mème 
conſolation que je vous demande. | 


Fin du premier Voyage. 


LE 


L'IS LE D' AMOUR. 


eee 
LE SECOND 


VOYAGE 
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4 LICID 48S. 


M. malheurs ſont finis, cher Licidas, 
& s'il n'y a que Amour qui doive me met- 
tre au tombeau, je ne crois pas que je meure 1 
jamais. Depuis ma derniere Lettre, mon 
humeur eſt bien changéèe; & quoique j aie 
tout ſujet de me louer de I Amour dans mes 
dernieres aventures, je Vabandonne nean- 
moins pour toujours. 


e ne ſuis plus Amant que de la belle Gloire: 
lle ſeule 4 preſent occupe mes eſprits, 

Et j'ai banni de ma memoire 

Les Amintes & les Iris. | 


Jai gotite de PAmour les charmantes délices; 

t ce Dieu fut toujours conforme à mes defirs : 
Si quelquefois il cauſa mes ſupplices, | 
Ce fur pour augmenter ma joie & mes plaiſirs. 'Y 
Je ne mien repens point, j'en chéris la mẽmoire; | 
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Je vois avee plaiſir le debris de mes feux; 


Mais c'eſt ſeulement d la Gloire 
Que je veux deſormais adreſſer tous mes vœux. 


Vous vous étonnez peut-Etre, cher Li- 


cidas de m'entendre parler ainſi; mais vous 
en apprendrez la cauſe en apprenant mes 


dernieres aventures, qui vous divertiront 


aſſurement plus que les premieres. Quoi- 
que je ne ſonge plus à Amour, je vous 
avoue que je ſuis bien-aiſe de vous faire 
Fhiſtoire de mes feux paſſes : jen aime tou- 
jours le ſouvenir, & mon cœur, qui s'ap- 
plaudit en ſecret de mes conquètes, trouve 
un commencement de gloire à avoir triom- 
phe de trois cœurs. 


Trois illuſtres beaut6s ont briile de mes feux: 
Tant que je fus Amant, je fus toujours heureux; 
Sur des cœurs indomptés j'ai gagné la victoire; 
je nai point fait de vœux que Von n' ait exaucẽs. 
oi, mon cœur, qui nes plus ſenſible qu'd la 
Gloire, s 
Triomphe au ſouvenir de tes Amours paſles. 


Il y avoir déja long-temps que je lan- 
guiſſois dans le Deſert du Souvenir; & je 
commencois à croire, par une triſteſſe ex- 
traordinaire qui m'etoit ſurvenue depuis 
quelques jours, que le terme de mes maux 
approchoit, & que la mort m'en delivre- 
roit bienrdr, quand un jour, étant couche 
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ſous un arbre, rèvant à mes malheurs, & 
tout noys dans mes larmes, je vis paſſer 
une femme qui voloit d'une grande viteſſe, 
qui parloit en allant, & qui faiſoit un grand 
bruit. Je ſentis à fa vue un tremblement 
qui me ſaiſit le cœur, fans que j'en con- 
nuſſe la raiſon. Je compris bien d' abord que 
cette femme ne pouvoit ètre que la Re- 
nommee; mais je ne ſavois d'où venoit mon 
inquietude, quand ſes paroles ne m'en firent 
que trop connoitre le funeſte ſujet : elle 
cria en paſſant aupres de moi : 


Aminte eſt en confidence 
Avec un nouvel Amanat; 
Tercis avec 1a conſtance 

Eſt ſa dupe afſurement. 


Je crus par deux ou trois fois avoir mal 
entendu; mais elle le repera (i ſouvent, 
que je ne doutai plus de mon malheur. 

Je vous laiſſe à penſer combien je fis de 
plaintes ſur cette infidelice : il me vint mille 


differentes penſces de vengeance contre ['in- | 


grate & ſon amant; mais la violence de ma 
colere étant paſſèe, j en vins aux regrets. 


Pour avoir plus d'amour que Pon n'enent jamais, 
Que ne me laiſſiez. vous du moins mourir en paix, 
Ingrate! Vous pouviez, ſans @tre criminelle, 
Atrendre encor deux jours 4 paroitre infidelle , 
Et ne m'expoſer pas d cette cruauts, 

De voir avant ma mort votre infidelité. 
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Je periſſois d' ennuis, & j'allois rendre Vame; ; 
ous deviez retenir votre nouvelle flamme; 
| Er je meritois bien, par mon ſort inalheureuxz 
Que votre amour durit encore un jour ou deux. 


{ 
Je paſſai ainſi pluſieurs jours à me plain- 
| dre, & je ne voulois pas m'eclaircir entié- 
rement de mon malheur, de crainte de 
| trouver de trop grands ſujets d'affliction. Il 1 
| y avoir mème quelques moments on je m'i- \ 
maginois que peut-Etre la Renommee avoir, ö 
ſelon ſa coutume, accuſe fauſſement Aminte 
[ de perfidie; & je ne pouvois croire qu'4- 
| minte, apres tous les ſerments qu'elle m'a- 
voir faits, efit pu trahir ſa parole, & ou- 
blier en ſi peu de jours mes ſervices, 
recevoir ceux d'un autre. Quelquefois auſſi x. 
jexcuſois en moi-meme ſon ingratitude par | 
mille raiſons, qui, ce me ſembloir, I'y pou- 
voient avoir contrainte; mais enfin je ne 
fus que trop aſſure de toute ma diſgrace. 
Je vous ai dit dans ma premiere Lettre, 
| que le Deſert du Souvenir eſt place fi haut, 
qu'on dEcouvre deli toute Iifle d"Amour. 5 
Un jour jappergus Aminte dans le Palais 
du Yrai-Plaifir, avec un homme que je re- 
connus pour un de ceux que j avois ren- 
| contres dans les Rivaux. | 


„ 
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| 5 La cet Amant, qui ſut lui plaire, LN 
6 Rendant de ſon bonheur le ciel meme jaloux, (5 
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D'un tranſport amoureux embraſſoit ſes genoux, 
Et l'ingrate le laiſſoit faire. 


L'ardeur de ſon brülant defir _ 
D' un incarnat brillant allumoit ſon viſage; 
Ses baiſers redoublés étoient ſon ſeul langage, 
Et I Ingrate y prenoit plaiſir. 


Enfin, jen crus perdre le jour; 
Je vis d cet Amant mille beautés en proie; 
t Vingrate à ſes yeux montroit la meme joie 
Qu'elle m'avoit fait voir du temps de notre amour. 


Toutes les fois que je penſe à la douleur 
que j'eus d'abord en voyant cette lache tra- 
hiſon, je m'ẽtonne comment je n'en fus pas 
accable, La rage me fit dire des choſes 
qu'elle ſeule eſt capable d'inſpirer; & ſou- 
tenu par mon amour, qui me faiſoit voir, 
avec une douleur inconcevable, qu'un au- 
tre avoit triomphè en un moment de ce qui 
m'avoit cotite tant de peines, je fus long- 
temps ſans pouvoir Etre maitre de mon dé- 
ſeſpoir. Mais à peine eus-je fait un peu de 
rèflexion ſur cette aventure, que je me trou- 


vai en Etat de me ſervir de ma raiſon; & 


un homme, qui parut à mes yeux au meme 
inſtant, m'inſpira une froideur qui me ren- 
dit inſenſible à cette infidélitè. Cet homme, 
qui avoit le regard fier, faiſant un ſouris 
dedaigneux, en me regardant de cots & 
par · deſſus le paule, me dit: 
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- Quoi! l'infidélité d' Aminte, 
Lache, te donne au cœur de mortels déplaiſirs! 
Tu tabandonnes d la plainte! 
L'infidelle qu'elle eſt, te coũte des ſoupirs! 
Apres ſa noire perfidie, — 
L'Ingrate ne vent pas qu'on regrette ſon cœur; 
Et on doit oublier des moments de fa vie, 
a _ ceux qu'on a palſles dans cette indigne ar- 


Je connus à ce diſeours que c' toit le Ae 
Pris, & courus l'embraſſer; mais cet hom- 
me voyant que je balangois, & que VA- 
mour Etoit encore avec moi, tourna ſes pas 
ailleurs, ſans me regarder. Fache de per- 
dre une perſonne dont les conſeils me pa- 
roiſſoient ne devoir pas Erre négligés, je 
donnai congè à ce petit Amour, qui m'a- 
voit toujours accompagne dans mon voya- 
ge. Cet adieu ne laiſſa pas de me coùter 
bien des larmes. Comme il avoit été le té- 
moin de toutes mes aventures, javois bien 
de la peine à le quitter, & je m'amuſai fi 
long- temps avec lui, que peu gen fallut 
que je n'oubliaſſe le Meyris. Enfin ; Vem- 
braſſant: 

Adieu, lui dis- je, Amour, mes plus cheres de- 
Toi, gat fus autrefois mon el poir le plus doux, 
Toi, que j aimai toujours malgre tous mes ſup- 


plices ; ; 


Aminte ne veut plus de commerce entre nous. 
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Apres ſa trahiſon , & fi lache, & fi noire, 
je veux que de mon cœur ſes traits ſoient effacẽs; 
ais je ne veux jamais bannir de ma memoire 


Tous ces heureux moments qu'ayec toi j'ai paſſẽs. 


En quittant I Amour, je fus long-temps 
a chercher le Mepris ; mais enfin je fis tant, 
que je le rejoignis. Il me dit d'aller a une 
Ville qu'il me montra; j'y adreſſai d'abord 
mes pas, & je commencai alors à ſentir une 
joie que je n'avois point eue depuis que je- 
tois dans I'Ifle. Le repos me ſembla plus 
doux, à cauſe qu'il m'eroit nouveau d'en 


avoir. Quand Parrivai à cette Ville, je vis 


avec ſurpriſe que tout le monde y Eroit oi- 
ſif. La Ville eſt déſerte, & preſque tous 
les habirants demeurent chacun en leur par- 
ticulier : il y a un pont par où l'on ſort de 
Vile d' Amour, car pour y entrer par-là, 
c'eſt ce qui n'eſt jamais arrive; Cette Ville 
ſe nomme Indiffzrence, & donne le nom 
une Princeſſe qui eſt belle à la verite, & 
qui ſur- tout a beaucoup d'embonpoinr 


mais qui a la mine i peu ſpirituelle, & qui 


paroir fi inucile & ſi niaiſe, qu'elle en eſt 


ridicule. 


D'abord que je fus dans cette Ville, le 


ſouvenir de affront que m'avoit fair Amin- 


te, m' en rendit le ſejour aſſez agrèable, & 
Je ne pouvois m'empeEcher de crier mille 
fois le jour : 
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Lon n'eſt jamais content, alors qu'une Beauté 
Deſſous ſes dures loix tient notre ame aſſervie: 
Pour Etre heureux toute fa vie, 
II faut garder ſa liberté. 


Je me trouvois fort heureux d'etre dé- 
barrafſe de mon Amour, & je m'etonnois 
ſouvent de toutes les folies que ce Dieu 
m'avoit fait faire. Quoique je ſongeaſſe 
quelque fois a Aminte, il me ſembloit qu'elle 
etoit devenue laide depuis ſon infideélité. 
L'humeur od j'6tois, ne me la repréſentoit 
plus que comme une perſonne qui ne me- 
' Titoir pas une forte paſſion comme celle que 
Javois eue pour elle, & qui avoit perdu 
toutes les graces qui me Pavoient fait ai- 
mer. Enfin, j'etois dans un fi grand repos, 
que je commencai 4 m'en ennuyer; & ce 
changement extreme d'un violent amour à 
une froideur extraordinaire, me devint fi 
inſupportable, qu'une langueur qui me ſai- 
fir, me donnoit un chagrin que je n'avois 
jamais ſenti. Mon cœur, qui étoit accou- 
tumè à l'amour, ne ſavoir on placer ce fonds 
de tendreſſe qui lui 6roit reſte en quittant 
Aminte, & ne pouvoit s accommoder d'une 
vie auſſi pareſſeuſe que celle que je menois 
dans 1ndifference. Je chantois tous les jours 


= 


en moi- mème: 


Sans amour & ſans tendreſſe 
Il n'eſt point de doux moment: 
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I fant 1 ſans ceſle : 


L'on n'eſt heureux qu'en aimant. 

A quoi paſler tout le jour, 

Si Von ne ſonge point d plaire; 

Et ſi l'on n'a point d'amour, 
Que peut- on faire? 


S 


Que la vie eſt ennuyenſe, 
Quand on n'a point de deſirs! 
Qui n'a pas Vame amoureuſe, 
La voit couler ſans plaiſirs. 

A quoi-paſler tout le jour, 

Si Yon ne ſonge point d plaire; 


Et fi Pon n'a point d'amour, 


Que peut-on faire? 


Je ne voulois pourtant pas m'y rengager 
tout-à - fait, & me trouvois trop mal de I'A- 
-mour , pour me rembarquer encore dans 

une autre paſſion; je cherchois ſeulemend 
A m'occuper, du moins agreablement.. 
C'eſt ce qui faiſoir que je ſortois de Ia 
Ville tous les jours, pour voir ſi je n'aurois 
point quelque avencure, lorſqu'un jour je 
rencontrai une femme, dont Vabord &toir 
-tout-à-fait agreable. Elle avoit un air libre 
& enjoue, & quelque choſe qui plaiſoit 
d'abord en la voyant. Elle ne m'eut pas 
plutòt apperęu, qu'elle vint à moi, & me 
pria de venir chez elle, que j'y trouverois 
de quoi me ſatisfaire, & me montra un pa- 
pier ou étoient Ecrits ces vers: | 
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Voir toutes les Beautés ſans amour, ſans deſirs, 
Et faire chaque jour nouvelle connoiſſance; 
Avoir pour tous objets la meme complaiſance, 
Et chercher en tous lieux ſa joie & les plaiſirs; 
C'eſt Fagreable & douce vie 
Que l'on mene en Galanrerie. 


Je trouvai fi bien mon compte à cette fa- 
con de vivre, que j acceptai d'abord le par- 
ti, & ſuivis la Galanterie à la Ville qui 
porte ſon nom. EE. | | 

C'eſt une Ville fort magnifique & fore 
ſuperbement bitie. L'on trouve à la porte 
la Liberalite , l Eſprit-douæx, la Belle Conver- 
ſation & la Complaiſance, qui donnent des 
paſſe- ports pour avoir les entr6es libres par 
toutes les Compagnies, & fans quoi l'on 
paſſe fort mal ſon temps. Il n'eſt pas tout- 
a- fait neceſſaire d'avoir des paſſe- ports de 
ces quatre perſonnes; c'eſt afſez d'en avoir 
deux, & quelquefois un: mais plus on en 
a, & mieux on ſe divertit. Les plus néceſ- 
faires pour ètre eſtimé, ſont ceux de IE 
 prit-doux & de la Belle Converſation ; & ceux 
qu'on eſtime le moins, & qui font d'ordi- 

naire duper les gens, ce ſont ceux de la 
Complaiſance & de la Liberalitè. De plus, 
C'eſt un lieu de grand divertiſſement : les 
agreables parties y ſont frequentes; on in- 
vente tous les jours mille-plaiſirs nouveaux; 


la Muſique, le Feſtin, le Bal, la Serenade, 
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& la Comédie y ont de Vemploi chaque 
our. a 

Comme j'&rois avec la Calanterie, j eus 
quatre paſſe- ports, & je commencai des- 
lors > m'introduire par- tout. Je n' eus pas 
grand' peine, & je fis tant de parties, que 
je me fis connoitre dans toutes les com- 
pagnies de la Ville. Je paſſois le jour en 
Feſtins, la nuit > donner des Serenades; 
ainſi je ne me donnois pas le temps de 
m'ennuyer. Mais à la fin cette ſorte de vie 
me fatigua: | 


Alors qu'on a goũté les plaiſirs d' etre aime, 
Tout ce 1 apres ne peut que nous d&» 
aire; 
Et ſi le cœur n'eſt enflamme, 
Tous les plaiſirs ne touchent guere. 


Je commengois à m' en dégoùter, quand 
je ſis une partie, dans laquelle il ſe rencontra 
deux filles également aimables. L'une ſe 
nommoit Silvie, qui, avec une taille admi- 
rable, avoit tout ce qu'il faut pour faire une 
fort belle perſonne; & ce qui me charmoit 
le plus en elle, c' toit un air de gaiets & 
de jeuneſſe qui inſpiroit tous les plaiſirs. Elle 
avoit quelque choſe de ſi engageant & de 
fi aimable, qu'on ne pouvoit s empècher 
de Vaimer. L'autre, qui ſe nommoit Iris, 
mavoit pas, à la verité, la 1 ſi belle, 
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mais elle Etoit fort bien priſe ; & d'ailleurs 
elle avoit en marchant un certain air ne- 
gligè fort agreable; tous les traits de ſon 
'viſage étoient parfaitement réguliers; elle 
avoit le teint vif, beaucoup d'eclat, les 
yeux grands, le nez bien fair. Sa bouche 
avoit des charmes qui ne ſe peuvent expri- 
mer; il ſembloit que les Graces & les Ris 
en euſſent fait le lieu de leur demeure; & 
quand elle rioit ſur- tout, on y remarquoit 
mille beaures qu'il eſt impoſſible d'exprimer. 


En la voyant, il n'eſt point d'armes 
Pour contre elle un moment garder ſa liberté; 
* Et pour couronner tant de charmes, 
Elle avoit de l'eſprit autant que de beauté. 


Ces deux belles perſonnes me firent pren- 
dre à cette partie plus de plaiſir que je n'a- 
vois fair aux autres, & je me ſeparai d'elles 
avec des ſentiments bien différents de ceux 
que j avois accoutumè d'avoir. Je fus bien- 
aiſe de ſentir encore dans mon cœur quel- 
que penchant à aimer; mais je ne voulois 
pas m'y abandonner entierement. D'ail- 
leurs, il me paroiſſdit Etrange d'avoir deux 
"inclinations en mème- temps, & ne pouvois 
comprendre comment on pouvoit aimer & 

ſervir deux perſonnes à la fois. Jetois oc- 1 

cupè de cette penſee, quand j apperęus 
devant moi une femme qui étoit magnifi- 
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quement vetue. Elle avoit ſur-tout obſerve 
dans ſon habillement rout .ce qui pouvoir 
rehauſſer ſa beauté; elle Eroit fort parece, 
& ne faiſoit pas un mouvement qui plit 
deconcerter ſa bonne grace. Elle avoit le 
regard attirant, l'accueil fort gracieux, & 
il ſembloir qu'elle cherchir à plaire a tout 
le monde, & qu'elle en fit ſon capital: elle 
avoir une grande ſuite de Courtiſans; mais 
elle me fit plus de careſſe qu'aux autres. 
Vous connoiſſez bien au portrait que je vous 
en fais, que c'eroit la Coguetterie; & vous 
ne vous Etonnerez pas de ſes careſſes, puiſ- 
que j'Eetois un nouveau venu dans ces lieux. 
Des qu'elle me vit, elle me parla en ces 
rermes : | 


o 
— 


Ceſſe de Yoppoſer 4 cette double ardeur ; 
Deux objets peuvent bien avoir place en ton cœeur: 
Si l'amour fait lui ſeul le bonheur de la vie, 
Plus on eſt amoureux, | 
Et plus on eſt heureux : 
Recois l'amour d'1ris, & celui de Silvie; 
Encore eſt-ce bien peu de wen avoir que deux. 
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Du paiſſant Dieu des cœurs les douceurs ſont fi 
ranges, 
Quiitfaur ſur mille autels lui faire mille offrandes, 
Heélas! il eſt fi doux de s'y laiſſer charmer, 
Qu'alors qu'une Philis refuſe d'tre nôtre, 
Il faut en avoir une autre, 
De peur de ceſſer d'aimer, 
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Ceſſe de t'allarmer pour avoir tant d'amour; 
Lon peut fort aiſement mEnager deux tendreſſes: 
ti eſt aſſezʒ d' heures au jour 
Pour s' occuper d deux Maitreſles. 


Je fis à la Coquetterie mille remerciments 
de ſes bons conſeils, & j'y trouvai mon 
humeur fi bien difpoſee, que je ne balangai 
pas un moment A la ſuivre juſques dans la 
Ville qui porte ſon nom. Je vis ſur la porte 
cette inſcription en lettres d'or: 


Le Dieu des cœurs, voyant que de ſon vaſte Em- 
pire | 
Tant d'Amants ſortoient chaque jour, 
Et qu'apres un premier amour, 
Un cœur fatigue de martyre, 
Y venoit rarement faire un ſecond ſcour, 
Fit barir cette belle ville, 


Ou les Amants, lafles de ſes injuſtes loix, 


Trouvant l'amour doux & facile, 
S'y rengagent encore une ſeconde fois. 


OS 


Ici regne un amour commode, 
Avec | agreable methode 
Qui fait aimer ſans trouble & ſans emportement, 
Qui bannit le ficheux tourment, 
Qui fait braver les Inhumaines, 
ui ne donne en amour que de tendres deſirs, 
Et qui, ſans en cauſer que les pins douces peines, 
En fait gotiter tous les plaiſirs. | 


Cette agreable inſcription ne me donna 
que plus d'envie de voir la Ville. J'y ren- 
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contrai mille belles perſonnes, toutes pa- 
rees comme A deſſein de faire autant de 
conquètes. Elles n'epargnoient rien de tout 
ce qui peut plaire, & employoient toute 
leur adreſſe pour attirer les paſſants: 


| C'Eroic, en un mot, de ces Belles | 
Qui ne cherchent par-rout qu's sen faire conter, 
Er quoi qu'il en puiſſe cofiter , 
Veulent voir la foule autour d'elles, 


La Coguetterie, en entrant, me donna 
pour guide un Amour Coguet ; & pour vous 
expliquer ce que c'eſt, il faut vous dire 
-que ces forres d'amours ſont de la veritable 
race d'amour; mais qu' tant enfants de I'A- 
mour & de la Coquetterie, ils tiennent auſſi 
de leur mere: ils ont Parc & la flèche; mais 
ils n'ont point de bandeau, ni de flambeau, 
& n'ont de loix que celles de la Coquetterie, 
qu'ils obſervent exactement. Je ne fus pas 
plutòt avec un de ces Amours, qu'il me dic 
toutes ſes loix, qui ſont fort agreables, & 
dont il n'eſt pas neceſfaire de vous faire le 
derail, puiſqu'aufſi-bien vous en verrez les 
effers dans la ſuice de mon diſcours. Je for- 
mai, des ce moment, le deſſein de ſui- 
vre par-tout les avis de cet Amour, & 
.des le ſoir meme, ayant rencontre Silvie, 
je Vabordai, & demeurai quelque temps 
avec Elle, RY | . 
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Je erus dans ce moment, etre tout à Silvie: 

Ses yeux ſeuls me ſembloient capables d' enflam- 

K mer; | 

Et je ne longeois pas, dans ma joie infinie, 

Qu Iris avoir des traits qui m'avoient ſu charmer, 
Je n'eus pas plutdr quitts Silvie, que ren- 

contrant Iris, il m'en arriva de meme. 


Iris d'un regard ſeulement 
Changea mon amoureuſe envie, 
Et j'oubliai dans ce moment 
Qu'il fit au monde une Silvie. 


]e fis la meme manceuvre pluſieurs jours 
de ſuite, & commencai alors à ſentir quel- 
que joie ; j'aimois, & je n'en ſentois au- 


cune inquierude. Quand j'erois melancoli- 


que, jallois voir Iris, qui, par la douceur 
de ſon eſprit & par ſa langueur naturelle, 
-m*entretenoir agreablement dans l'humeur 
od j'Erois; & quand je me ſentois ame por» 


| tee & la joie, je courois chez Silvie: 


Pour me faire en amour un deſtin agréable, | 


| Favois trop peu d'amour pour etre miſerable, 
t jen avois aſſez pour y prendre plaiſir. 


T ne pouvois pas mieux contenter mon deſir. 


Apres un aſſez long ſ&jour dans Coguer- 
terie, cet Amour, qui m'avoit été donné 
pour guide, me voulut mener à Declara- 


tion. Cette propoſition me rappella d' abord 
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le ſouvenir de mon premier voyage, quand 
le Reſped me defendit d'y aller. Jalleguai 
cette raiſon. L'Amour Coquet ſe mit à rire 
en m'entendant parler, & me dit que le Keſ- 
pea ne dèfendoit d'aller à Declaration, qui 
ceux qui ne ſavoient pas encore la belle ma- 
niere d'aimer, & que meme il ſe moquoit 
de ceux, qui, paſſant par Diſcretion, al- 
loient faire un chemin plus long de moitié 
que l'autre. Il ajouta: 


Sans déplaire au Reſpe#, Tircis, on peut parler; 

Le moyen de guerir ton amoureuſe flamme, 
Si tu ne veux pas révéler 

A objet que tu ſers, le ſecret de ton ame! 
Quoi que Von diſe, il eſt bien doux 

De voir toujours 4 ſes genoux 

Un Amant languiſſant, qui brflle & qui ſoupire; 
Et I'on n'eſt jamais en courroux 

De ſe voir adorer, ni de Fentendre dire. 


Je ne fis plus de difficulté de le ſuivre, 
& en chemin il me donna cet avis : 


En 2 de l'amour, n'en fais point une af - 
aire; 
C'eſt dequoi &attirer quelque honteux refus : 
Quand on traite d'amour comme d'un grand 
martyre , 
Un jeune cœur $'allarme & ne t'econte plus. 


Nous arrivames en peu de temps à Da. 
claration, qui eſt un fort petit village; car 
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comme on n'y fait que paſſer, il n'eſt guè- 
res habite. L'entree en eſt un peu perilleu- 
ſe, à cauſe de quelques precipices, où ceux 
qui font de faux pas courent beaucoup de 
riſque. Pour ce qui eſt du village, il y fait 
toujours des brouillards fi Epais, qu'on a 
de la peine à s'y reconnoitre. Il a deux ſor- 
ties. L'une ſe nomme la porte du Reus; 
& l'autre la porte de la Tolerance. La pre- 
miere eſt fort deſagreable, & mene en quan- 
titè de mèchants endroits; l'autre ne mene 
ordinairement qu'en des lieux divertiſſants. 
Tavois un fi bon guide, que l'entrèe ne me 
ſit point de peine; & quand je fus dedans, 
je démèlai aſſez heureuſement Iris & Sil- 
vie , & les entretins toutes deux de mon 


Aupres de l'aimable Silvie, 

Le cœur tout rempli de deſirs. 

Pour ſatisfaire 4 mon envie, 

Je pouſſai mille ardents ſoupirs : 
Quand je lui proteſtai qu'elle en &roit la cauſe, 

C'etoit mon cœur qui me Yavoit die; 

Fr lorſqu'aupres d'Iris je dis la meme choſe, 
Je crus dans le moment dire la verite. 


Quand je parlai à Silvie, elle feignit de 
ne me pas croire, & ſortit apres par la porte 
de la Tolerance. Pour Iris, elle n'en fit pas 


de meme; elle ſortit par le Refus. Je la quit- 


tai alors, & ſortant par la Tolerance pour 
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rejoindre Silvie, apres l'avoir un peu cher- 
chèe, je la trouvai dans une petite ville qui 
eſt fort agrèable. Elle n'eſt gueres peuplèe; 
mais le peu de gens qui l'habitent, y vivent 
dans une grande union: on ne ſe parle guè- 
res, & on s'entend à demi-mot. : 


C'eſt 14 que les Amants mettent tout en uſage 
Pour avoir chaque jour un ſecret entretien, 
Er que chacun a fon langage 
ON les autres n'entendent rien. 


En effet, il y a en ce lieu autant de lan- 
gages differents qu'il y a de perſonnes, Cette 
ville ſe nomme Intelligence. 

L'Intelligence, qui en eſt la Maitreſſe; 
eſt une perſonne fort charmante pour ceux 
qui la connoiſſent, & qui ennuie fort les 
autres. Elle a infiniment d'eſprit, & con- 
noit toutes choles; elle a mille ſecrets pour 
ſe faire entendre, & comprend en un mo- 
ment tout ce qu'on lui veut dire. 


En ce lieu, pour ſe ſatisfaire, 

Et pour avoir quelqu'entretien, 
L'on a mille ſeerets qui ne ſont bons 24 rien, 
Dont on ſe fait pourtant une agreable affaire. 


Fappris, des le moment que je fus entre 
dans I Intelligence, qu Iris s toit retiree dans 
Fantre de la Cruaute. Cette nouvelle m'af- 
fligea beaucoup; mais je ne me ſentois plus 
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d'humeur à faire ce que j'avois fait la pre- 
miere fois, ni d'aller groſſir les eaux du tor- 
rent avec mes pleurs. Tout ce que je fis 
pour ne pas perdre Lis, qui aſſurement me 
tenoit au cœur, ce fut d'aller la voir. Je 


lui parlai, je Vaccuſai de trop de ſeverite, 
& lui dis: 


Vous marquez un chagrin extreme, 
Quand on vous dit que l'on vous aime; 
Vous faites tort d vos appas : 
Si, vous aimer, c'eſt vous mettre en colere, 
Que peut-on trouver ici-bas, 
Belle Iris, qui vous puiſſe plaire? 


Voyant qu'elle perſiſtoit dans fa reſolu- 


tion, je la quittai fort afflige; mais je m'en 
conſolai à Intelligence, où je retournai le 


meme jour. 


Ten fis autant tous les jours ſuivants , & 


dans le commencement les rigueurs d'Iris 


me donnoient aſſez de plaiſir; j6rois meme 
bien-aiſe de la voir cruelle, par la joie que 
me promettoit 'eſperance dont je me flat- 
tois de vaincre ſa rigueur. 


Helas! que l'on ſent de doncenry 
A voir d'une cee * N 
ai par un noble orgueil ſoutenant ſes rigueure, 
Nefele de nos feux Is douce violence! 
Que le cœur gapplaudit d'un ſi noble courroux} 
Que ces refus lui promettent de gloire! 
Et qu'un triomphe paroit doux, 


Sil en coũte un peu cher d' emporter la victoire) 


* * 
** 
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Je feignois pourtant beaucoup de dou- 
leur de la voir ainſi perſiſter dans fa cruaute, 
& je lui faiſois valoir tous les doux moments 
que je paſſois avec Silvie, comme des heu- 
res od je m*abandonnois au deſeſpoir. Ce 
genre de vie me ſembloit aſſez agreable : 
j'etois fort gai à Intelligence; & quand je 
venois voir Iris, je prenois un viſage ſé- 
rieux. Je pris enfin une habitude de con- 
trefaire mon humeur quand bon me ſem- 
bloit; les larmes ne me coũtoĩent plus rien, 
& je ſavois faire le miſerable, quand la fan- 
taiſie m'en prenoit. 

A mon gre je ſavois, & gémir, & me plaindre, 
Selon qu'il le falloit pour ſeconder mes vœux: 


En amour c'eſt tout que de feindre, 
Et ſavoir à propos faire le malheureux. 


Enfin, apres avoir aſſez fait le langou- 
reux aupres d' Iris, je voulus la faire ſortir 
de ce deplaiſant ſejour; & ſans avoir recours 
a la Pitie, je fis ſeulement ce que: me con- 
ſeilla I Amour Coquet. Voici Vavis qu'il me 
donna : | 

Au-lien de lui demander grace, 
Affecte des froideurs, & cache ton tourment; 


Car il neſt rien que l'on ne faſſe 
Pour ſe conſerver un Amant. 


Pour cet effet, la premiere fois que je la 
vis, ayant compoſè mes yeux & mon lan- 
gage, je lui dis aſſez gaiement: 


q 
\ 
G 
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Voyage 
Enfin, je ne ſuis plus 4 vous, 

Et je renonce d votre empire; 

Vos yeux qui me ſembloient fi doux, 
Ne me cauſent plus de martyre. 


Il eſt vrai que vous @tes belle, 

Et qu'il ſeroĩt bien doux de toucher votre cur; 
Mais, Iris, vous Ctes cruelle, 

Et l'amour ne peut vivre avec taut de rigueur, 


133 point Epargne les ſoupirs, ni les larmes, 
{1 tout ce qui pouvoit bannir votre courroux: 
Vous m'avez vu, ſoupirant pour vos charmes , 
Demander grace 4 vos genoux. 
Mais puiſque votre cœur rebelle 
Refuſe de me ſecourir, 
Adieu, je vous quitte, Cruelle, 
Mon deflein n'eſt pas de mourir. 


Je la quittai auſſi-ror que j'eus achevẽ 
ces paroles, & ne retournai plus la revoir 
depuis ce temps-là. Je m'attachai alors à 
Silvie plus que de coutume, & n'oubliai 
rien de tout ce qui pouvoir faire connoitre 
a Iris que je Vavois oublice. f 
Au bout de quelques jours, je vis que cette belle, 

Par un fort heureux changement, 
Aima mieux netre plus cruelle, 


Et trouva plus de honte d faire un infidele, 
Qu'd bannir ſes rigueurs en faveur d'un Amant. 


Elle vint à Intelligence, oh d'abord elle 
me fit quelques reproches. Je ne manquai 
pas de lui jurer mille fois que ce que j en 
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avois fait n'6toit que pour voir {i ma perte 
toucheroit ſon cœur. Pavois bien des affai- 
res en ce temps · li; car c'eſt une choſe aſlez 


difficile que de demeurer dans Intelligence 


avec deux perſonnes. J'écrivois tous les 
jours deux billets, javois rous les jours 


deux rendez-vous, & il falloit avoir bien 


de Vadreſſe pour cacher à lune le com- 
merce que j avois avec autre, Mais avec 
tout cela e' toit un embarras fort agreable, 
& dans lequel j'euſſe volontiers long- temps 
demeure, fi Envie, qui ne peut ſoufftir 
perſonne à Intelligence, ne fir venu nous 
troubler. Elle dit tant de choſes mal-a-pro- 
pos, qu' Iris & Silvie furent contraintes de 
ſortir, & d'attendre dans un lieu Eloigne 
qu'elle et ceſſè de parler. 

je me trouvai ainſi tout d'un coup prive 
de mes plaiſirs. Encore fi l'une des deux 
me fut reſtèe, je me fuſſe conſole avec elle 
de l'abſence de l'autre; mais toutes deux 
6rant parties, je ne ſais ce que je fuſſe de- 
venu, fi Amour Coquet ne m' eùt conduit 
a un autre village fort agreable, dont la 
ſituation eſt merveilleuſe. Le pays d'alen- 
tour eſt 82 diverſiſiè de ruiſſeaux, 
de pres & de bocages. Amour me dit, en 


m'y conduiſant: 


C'eſt en vain que dans une abſence, 
On $ abandonne d la ſouffrance: 


Ne oo EOS 


** 
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Que ſert de s'affliger, & la nuit, & le jour, 

Si dans I'floignement on ne peut nous entendre? 
Tireis, la douleur la plus tendre, 

Ne rend pas un Amant plus heureux au retour. 


Nous arrivimes en m&me temps i ce vil- 
lage que l'on nomme Amuſement. Toutes 
les maiſons y ſont agreables; l'on y voir 
par- tout des glaces & des fontaines, & une 
ſuite continuelle de ſpectacles & d'agre- 
ments. Les moindres choſes rejouiſſent tous 
ceux qui y demeurent, & ils contribuent 
eux-mèmes aux divertiſſements. 

L* Amuſement, qui eſt le maitre de ce 
lieu, eſt un fort jeune garęon, qui s'arrète 
a tout ce qu'il trouve, & qui fait ſon plaiſir 
de la moindre bagatelle. 

D'abord que je ſus arrive dans ce villa- 

e, je ſongeai à faire comme les autres, 

a me divertir de tout ce qui fe préſen- 
teroit à moi, afin de bannir le chagrin que 
me pouvoit donner l'abſence de ce que 
j'aimois. 

Eloigne des beaux yeux d' Iris & de Silvie, 
Pour affranchir d'ennuis une mourante vie, 

Sur cent objets divers je formois des deſirs: 
Javois tant de chagrin de cette longue abſence, 


Que je prenois mille plaiſirs 
Pour en Etourdir la ſouffrance. 


Je vous avoue que tout le temps que je 
demeurai dans Amuſement, je le paſſai ſans 
ha inquié- 


1 
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inquiètude, & j'attendois, fans beaucoup 


d'impatience, le retour d'/ris & de Silvie. 


Je ne laiſſois pas de leur ecrire toujours, & 
la meme Lettte ſervoir à toutes les deux. Je 
leur mandois mille tendreſſes: &, en effet. 
j'euſſe mieux aims les voir, que d' etre dans 
Amuſement ; mais puiſqu' il falloit attendre, 
prenois patience aſſez volontiers. 
Quelque temps ſe paſſa ainſi, que nous 
nous Ecrivions reglement. Mais il arriva 
tout d'un coup que je ne regus plus de Let- 
tres, & j'appris qu'[ris & Silvie, ayant ſu 
que j'6tois dans Amuſement , $'Etoient reti- 
r6es dans le Palais du Depit. Je ne fus pas 


plut6r informs de cette nouvelle, que je 


m'y rendis inceſſamment. Je vous ai parls 
du Depit dans. ma premiere Lettre; mais 
je ne vous ai rien dit de ſon Palais. C'eſt 
un lieu on Von ſe querelle toujours: le De- 
pit y brouille les gens enſemble mille fois 
le jour, & fait ſouvent careſſer des gens que 
Von hait mortellement; mais ces querelles 
ne ſont pas de longue duree; les Amours 
raccommodent tout, & reuniſſenc toujours 
ceux qui ne ſe ſont querelles que par le 
conſeil du Depit. Mais c'eſt une aſſez plai- 
ſante choſe, que d'y voir des gens qui s ai- 
ment infiniment, ſe dire mille injures, faire 
des ſerments effroyables de ne ſe voir de 


leur vie; & un moment apres, ſe deman- 
Tome II. F 
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der pardon, & ſe r6unir plus Etroitement 


qu auparavant. 


Tout le depit d'un Amant 
Le plus long ne dure guere; 
Comment tenir ſa colere 
Quand on aime tendrement? 


Il y a un homme dans ce Palais, qui eſt 
le mèdiateur de toutes choſes; c'eſt lui qui 
preſide aux accommodements, & qui four- 
nit les moyens de les faire. On le nomme 
VEclairciſſement. 

Quand j'y arrivai, je rencontrai d'abord 
Silvie, qui, des qu'elle me vit, $'accoſta 
d'un homme que je ne connois pas, lui fit 
mille careſſes, & ne fit pas ſemblant de me 
connoĩtre. Le Depit, qui vint auſſi - töt à 
moi, m'inſpira le deſir de me venger. Iris, 
que j apperęus dans l'inſtant, me fortiſia 
dans ce deſſein; mais elle ſuivit l'exemple 
de Silvie, & je crus que je ne ferois pas 
mal de ſuivre les conſeils de mon Amour 
Coquet. Je trouvai en mon chemin une fem- 
me aſſez jolie, & qui ètoit pour le moins 
auſſi en colere que moi. Comme nous 
n*6tions Ia l'un & l'autre que pour nous 
venger, notre entretien ne fut pas grand. 
Mais comme le courroux m'aveugloit moins 
qu'elle, je commencois a trouver la ven- 


geance aſſez douge , quand ris & Silvie 
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paſſerent, & me virent auprès de cette fem- 


me avec un viſage aſſez gai. Sur la fin du 


jour, m'erant trouvè ſeul, en me prome- 
nant, je rencontrai Iris, qui Etoit ſeule auſſi, 
Dans mon premier emportement je lui dis 
mille choſes que la colere inſpire, & elle 
de ſon cot en fir de meme, quand I Eclair- 
ciſſement vint, qui nous demanda la raiſon 
de notre querelle; & nous reconnimes 
qu'elle venoit toute de Preoccupation, & 
qu'elle Eroit fondee ſur l'amour. Alors je 
me jettai à ſes pieds, je lui ſis mille proteſ- 
tations de fidélitè; & elle à ſon tour s'ex- 
cuſa fi tendrement, que j'en fus charmè. 
Elle me fir mille careſſes, & n'oublia rien 
pour me perſuader que tout ce qu elle avoit 
fait, Etoit par le conſeil du Deprz. 5 


Qa'il eſt doux de voir une Belle, 

Que l'on prenoit pour infidelle, 

En ͤ peine de nous appaiſeer 1 
Zhercher mille raiſons pour cher d' excuſer 
Quelques offenſes prẽtendues; ne 
Et de ſa belle main eſſuyant tous nos pleurs, 

Nous payer par mille faveurs , 

Les larmes qu'on a rẽpandues! 


]e trouvai mon accommodement ſi agra- 
ble, que j allai aufſi- tot chercher Sie, 
pour en faire autant. Il ſe peut faire qu'el- 
les n'agifloient pas de meilleure foi que 
moi, & qu'elles me „ toutes deux 

9 
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comme je les trompois; mais je n'en avois 
pas beaucoup d'inquierude. 


— — — — — 


Pourvu qu'on jure qu'on nous aime, 
Que l'on craigne de nous fächer, | 
Et qu'on ait ſoin de nous cacher 4 
Une infidelite par quelque ſtratageme; | 
Si l'on fait bien nous appailer, 
Si Ion nous trompe avec adreſſe, 
| Pourquoi chercher tant de fineſſe? 
' Et qui ne voudroit pas le laiſſer abuſer ? 


5 


Pour moi, je ne pEnetrois point dans leur 
penſèe, & je me contentois de voir qu'el- 
les paroiſſoient bien - aiſes de faire la paix 
avec moi. 


3 Et je trouvois ſi doux, dans un depit extreme, 
=: | De voir enfin céëder la colere 4 amour, 

| Que pour faire la paix de meme, 
Je me brouillois vingt fois par jour. 


| 

il | Apres que j'eus aſſez pris de plaiſir 1 
_- IM toutes ces petites querelles, les Defirs me 
' preſſerent ſi fort, que je menai ris & Sil- 
I | vie dans un vallon fort agreable, quoique 
1 Amour Coquet ne me le conleillac pas, Les 
—_ | montagnes qui environnent ce vallon, ſont 
' fort hautes & pleines de rochers creuſés, 
$ qui font des antres ſolitaires dans le vallon. 
1 Il y a un beau Chateau qu'on ne voit pref= _ 
5 due pas, à cauſe d'un bois fort haut qui le 
ſi couvre; le ſoleil n'yſportegueresſalumiere, 


Is 
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& mme on a de la peine à le ſouffrir pour 


peu qu'il y paroiſſe. La nuit y regne tou- 


jours, mais elle n'y porte point ſes horreurs; 


& plus elle eſt obſcure, plus elle ſemble 
belle. Quoique ce lieu ſoit fort habité, il 
ſemble pourtant qu'il n'y ait perſonne, parce 
que les habitants aiment fort la ſolitude. 
La ſociets publique en eſt bannie: on fe 
contente d' ꝭtre deux enſemble; toute autre 
compagnie y eſt mal recue, & les tiers y 
font un fort méchant perſonnage. Ce Cha- 
teau eſt le Chãteau des Faveurs, qui ſont 
des perſonnes fort retirèes, & qui ne ſe laiſ- 
ſent voir qu' aux gens qui les preſſent de fe 
montrer; encore n'eſt-ce pas toujours. Elles 
ſont pluſieurs ſœurs, toutes plus belles les 
unes que les autres; & quand on les voit, 
c'eſt de plus belle en plus belle par degres. 
Elles ſe font ſouhaiter toutes, par le plaiſir 
qu'on a à voir les premieres. On a toujours 
bien de la peine à les voir toutes, & ſou- 
vent on n'en voit qu'une partie. Il faut de 
Fadreſſe, du bonheur, & une grande obſ- 
tination pour en obtenir une; & la der- 
niere ſur- tout donne plus de peine que 
toutes les autres enſemble: mais auſſi elle 
mene dans le Chateau du Vrai-Plaiſir, qui 
eſt voiſin de celui des Faveurs. 
Pour moi, qui voulois voir ces deux 
belles à la fois, je me _— bien en pei- 
| ij 
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ne, & plus encore, quand je ſus qu'il fal - 
loit ètre toujours avec la meme perſonne; 
Je me repentis preſque alors de n'avoir pas 
ſuivi les avis de I Amour Cogyet ;.je voulus 
neanmoins profiter de mon voyage, & fis 
reſolution de me menager le mieux que je 
pourrois, & de ne me declarer que lorſque 
je ne pourrois plus m'en empecher. De 
forte que m'6tant trouvè ſeul avec Iris, je 
demeurai toute la nuit avec elle; & pour 
vous dire ce qui m'arriva, 
Favois le ceur fort amoureux, 

Jerois tout ſeul aupres de ma maitreſſe, 

Sur d'avoir toute ſa tendreſle; 
Mais avec tout cela je n'&tois pas heureux. 
Pour l'etre pleinement, je 2 mais en vain; 
Je connus ſeulement qu'elle Etoit plus aimable; 


Et je me vis le lendemain | 
Cent fois plus amoureux, & toujours miſcrable. 


le fus tenté dans mon emportement de 
lgi facrifier Silvie; mais je fus bien · aiſe par 
apes de ne avoir pas fait; car ayant quitt 

is ſur un aſſez méchant pretexre, je trou- 
vai Silvie ſi belle, que jen fus charme. Je 
paſſaĩ tout le jour avec elle, & je neus pas 
une deſtinée plus heureuſe qu avec Ins. 


Les lis de ſon bean teint firent 2 2 la roſe; , 
e lus dedans ſes yeux un peu d'emportement, 
Et qu'il Fen falloit peu de choſe | 

Quelle ne m'aimit tortement, 
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Je me trouvois fi heureux aupres d'elle, 
que je ne ſongeois plus à Iris, quand elle 
me ſurprit avec Silvie. Il eſt inutile de vous 
dire ici tous les reproches qui me furent 
fairs de part & d'autre. Je me tournai vers 
I Amour Coquet, qui me parut n'avoir point 
de bon conſeil > me donner. eus tant de 
confuſion de mon aventure, que je pris la 
fuite, & courus juſqu'a un village que je 
rencontrai, & où I Amour Coquet m'aban- 
donna, diſant que ce lieu-là n'ecoir point 
propre pour lui. La plupart des maiſons 
de ce village ſont à demi-bfties, & les au- 
tres de trois ou quatre differentes ſymme- 
tries. On nomme ce village, Irreſo/uton, 

L'Irreſolution, à qui il appartient, eſt 
une femme d'une aſſez plaiſante figure; 
car elle ne s'habille jamais, parce qu'elle 
ne peut parvenir a reſoudre quel habit elle 
veur mettre. Elle ſe tourmente continuel- 
lement, & cependant ne bouge jamais de 
fa place, parce qu'elle veut aller en tant de 
lieux, qu' enfin elle ne va nulle part. L'on 
remarque dans ſes yeux une agitation conti- 
nuelle, & l'on voir bien qu'elle roule quel- 
ques deſſeins dans ſa tee; mais ils ſont en (i 
grand nombre, qu'elle n'en execute pas un. 

Je me trouvai bien embarraſſè dans ce 
lieu- la; car le ſouvenir d'Iis & de Silvie 
partageoit mon eſprit 93 Je ne dou- 
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tois pas que fi je pouvois quitter l'une de 
ces deux Belles, je ne fiſſe aiſement ma ) 
paix avec l'autre; mais ce que j avois vu | 
dans le Chateau des Faveurs ne me le per- 
mettoit pas. Je commencois d6ja à ſentir 
pour Pune & l'autre les m&mes ſentiments 
que javois eus pour Aminte, & je ſentois 


# 
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| } dans mon ame un combat effroyable : & 

Th quoique je ne vouluſſe pas les abandonner, 
je me ſentois plus diſpoſe à les perdre tou- 
þ 


| tes deux, qu'a choiſir; de ſorte que la crainte 
| de perdre une ou l'autre, faiſoit que je 
n'avois ni Pune ni l'autre. ä 
Enfin, j'etois dans une incertitude la plus 
cruelle du monde: 


Quand l'amour dans un cœur deux beaux objets 
aſſemble, | 
Que le ſort en eſt rigoureux! 


Un cœur a trop d'ainour pour tous les deux en- 
ſemble 7 | 


Et trop peu pour chacun des deux, 


nv je ne ſavois que devenir, & je ne crois 
[8 pas que je me fuſſe jamais reſolu à faire un 
1 choix, ſans la rencontre d'une femme qui 
un jour ſe preſenta à moi. Elle étoit d'une 

|  _ beaut& incomparable, elle avoit le port & 
{Ss la majeſtè d'une Deeſſe, & il ſortoit de ſa 
| perſonne un éclat qui Eblouiſſoir. Je ſentis 
pour elle, au moment que je la vis, un reſ- 
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pect que je ne pus retenir, lorſqu'elevant 
la voix, elle me dit: | r 


Sors de ces lieux, Tircis, abandonne Yamour 3 


Aſſez & trop long temps tu brillas de ſes flam mes. 
Et ce n'eſt pas dans ce ſéjaur 
Qu'on trouve cet honneur fi cher aux belles ames. 


I! faut aimer un temps, l'amour nous montre à 
vivre, G „ A of onder 
Ses feux dedans un eur jettent mille clartes; . 
Mais le temps eſt venu, Tircis, qu'il me taut 
ſuivre, Ka. 1 | 
Et ce n'eſt plus le temps des mortelles Beautes. } 


Ces paroles, dites avec un air impé- 
rieux, me toucherent juſqu'au fond de a- 
me. Je rougis de honte auſſi - tt, de me 
voir en Fecat od j'ètois; mais en m&me- 
temps je devins {i Eperdument amoureux 
de la Gloire, que, reſolu de la ſuivre, je ſor- 
tis d' Irreſolutiun. D'abord mon cœur eut 
quelque peine à s'accommoder/de ce chan - 
gement. II fallut plus d'une fois lui dite: 


Ne reprẽſente plus 4 ma foible m&moire.. 

Qu'il eſt bien mal-aiſé de vivre fans aĩimer; 
Non, mon cœur, il faut que la Gloire, 

Plus que mille Philis, ait droit de te charmer, 


vary conrs; fans mutmurery/ od I cin, tap 
pete: e ad 7 een 
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Tu ne ſauroĩs, mon cœur, brũler de plus beaux 
| eux; 15 
Tu 3 par ce change, & la Gloire eſt plus 
elle | 
Que ne furent jamais les objets de tes veux,. 


En ſujvant ainſi la Gloire, j'arrivai ſur le 
bord de FIfle d'. Amour. Ly je vis les Beau- 
tes, les Attraits, les Agrements & les Gra- 
tes, qui tacherent en vain de me rengager. 
Je retrouvai la Raiſon, à qui je demandai 
mille fois pardon du peu de cas que j avois 
fait de ſes conſeils en entrant : elle me re- 
cut fort humainement; & voyant que |'a- 
vois envie de ſortir de l'Iſle, elle me fir don- 
ner un vaiſſeau. Je ne vous dirai pas que je 
ſortis ſans regarder encore avec plaiſir, & 
meme avec quelque regret, des lieux, où, 
quoique j euſſe eu bien des malheurs, j'a- 
vois paſſè de ſi doux moments; mais apres 
avoir un peu laiſſè paſſer mon premier mou - 
vement, je ne m'en reſſentis pas, & dis adieu 
Amour pour jamais. 


je prends conge de vous, 6 Belles, dont les traits 
Soumettent tant de cœurs ſous leur injuſte em- 
| pire : 6 | © ke | : ö 
Vous, pour qui, fans raiſon, tant de monde ſon- 
pire, Bk | ( 14; e 
Je prends conge de vous, & n'aimerai jamais 
| I , 


Je connois trop Vamour,: & je hais ſes caprices z” 
L'on n'y trouve jamais de borne d ſes dehnt 


» 
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Jai reconnu des maux dans ſes plus grands de- 
lices, 2 
Et j'en ai vu abus dans ſes plus grands plailirs. 


Notre navigation depuis Tifle juſqu'ici 
a été aſſez heureuſe; & des le moment que 
je pris terre, cher Licidas, je ſongeai à 
vous Ecrire, pour vous dire les ſentiments 
dans leſquels je ſuis à preſent. | 


e ne ſuis plus Amant que de la belle Glozre : 
lle ſeule à preſent occupe mes eſprits; 

Et j ai banni de ma memoire 

Les Amintes & les Cloris. 


= 


Lorſque mes feux paſles, par quelque trait ai- 


mable, 
Viennent ſouvent m'entretenir , 
C'eſt ſeulement comme un ſonge agreable, 
Dont on cherir le ſouvenir. | 


Apres cela, cher Licidas, je wai plus 
rien à vous dire, ſinon que je ſuivrai ma 
Lettre de bien pres, & que j'eſpere avoir 
bientoc la joie de vous embraſſer. 


FIN. 
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Diss que je plains le ſort de ces pauvres 
Amantes, 

Qui, ſentant de 'Amour les flammes violentes, 

nelque dangereux trait qui leur perce le ceur, 

N'oſeroient declarer le nom de leur vainqueur ! 

Pour moi, graces au Ciel, je n'en fais pas de mème; 

12 mais {ans rougir, je puis dire que j aime, 

t je puis librement d&couvrir mon ardeur, 

dans violer les loix de la chaſte pudeur. 

Oui, je puis vous nommer, ſans crainte d' aucun 
blame, 

Celui dont le mèrite a fait naitre ma flamme; 

Et quiconque ſaura le nom de mon Amant, 

S'il juge mal de lui, ſera ſans jugement. 

n les beaux eſprits qui regnent dans notre 

ez 

Chacun fait que Daphnis emporte Vavantage, 

Qu'il écrit à ravir, & que, ſans vanité, 

Il a droit d'aſpirer d l'immortalité; . 

Mais chacun fait encor qu'il eſt plein de ſageſſe, 

Et je jure ma foi, Sil malloit 4 confeſſe, | 

Que pour dire le mal qu'il a fait en m'aimant, 

Qu'il 5 pourroit aller fort inutilement. 

Bien — d' etre enflammę d'une ardeur crimt 
nelle, 

Il fuit comme un grand mal la ſimple bagatelle: 

Son plus ardent deſir n'aſpire 4 d' autre bien, 

Qu's celui de goũter un aimable entretien. 

Ce qui flatte les ſens, pour lui n'a plus de charmes; 

II ne fait ce que c'eſt de ſoupirs & de larmes; 

Son cœur, qui ne ſauroit ſe réſoudre à ſouffrir, 


N'approuve paint d'amour qui le faſſe maigrir. 
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N-aime fans langueur, & ſans devenir bleme: 
Il ne faut point de corps pour aimer comme il 
aime ; | | | 
Et depuis qu'on ſoupire en ce mortel ſejour, 
Perſonne comme lui n'a décharné PAmour. 
Toute fa paſſion reſide dans ſon ame: 
On ne voit point ſur lui des marques de ſa flamme, 
Et nul homme vivant ne diroit, à le voir, 
Que des traits de Amour il ſentit le pouvoir. 
Que fi quelque Philis hardie, ou temeraire, 
Le veut ſolliciter à lui faire grand'chere, 
Et lui dit que ſon eœur ne lui manquera pas, 
S'il y vent employer les charmes d'un repas; _ 
Alors civilement mon Daphnis s'en diſpenſe, 
Non pas, d dire vrai, qu'il craigne la depenſe; 
Mais il craint qu'on lui pit reprocher juſtement, 
Que qui donne d manger. aime charnellement. 
Auſſi, mon cher Daphnis eſt toute mon envie: 
E vivrai ſous ſes loix tout le temps de ma vie 
t 1 que tous ceux qui ſont dans ma mat 
S | 5 
Saſlurent que c'eſt luĩ qui me tient en priſon. 
Demoiſelle, Laquais , Servante de cuiſine, 
Quand vous verrez Daphnis, faites-lui bonne 
mine; | 
Dites-lai que je meurs, & que cent fois le jour, 
Pour ſes rares vertus je ſoupire d'amour. 
Cocher, Palefrenier, je vous en dis de mème: 
n verrez' Daphnis, dites - lui que je 
aime; 
Et vous, mon pauvre Chien, & vous mon pan- 
vre Chat, | 
Quand vous verrez Daphnis, faites-en grand état; 
TEmoignez du regret de ne lui pouvoir dire, 
Que je brille pour lui d'un amoureux martyre, 
1 juge, d vous voir, que vous youdriez. 
parler, | | 
Pour dire ſeulement qu'il a ſu me britler, 


Par des flots argentins dans ce lieu ſolitaixe. 
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Mais, Daphnis, je pretends que rien ne vous en- 
age, | | 
A bg meme-temps ſous un double ſervage: 
Puiſque je ſuis 4 vous, une pareille loi | 
Exige auſſi de vous que vous ſoyez d moi. 
Evitez l'entretien de Faimable Clarice; 
Elle pourroit me rendre un fort mauvais office; 
Elle a des qualites que je dois redouter; 
Et ſi vous m'aimez bien, vous devez I'eviter; 
Car telle eſt mon humeur, & tel eſt mon courage, 
Que je ne puis ſouffrir un cœur qui fe partage. 
Vivonstous deux heureux ſans le ſecours d' autrui, 
Daphnis content de moi, moi contente de lui. 


E L E GI E. 


3 oiſeaux par leurs chants, par leurs plain- 
tes aimables, 481 

Inyoquoient du Soleil les rayons adorables, 

Au moment qu'il paroit fur ſon char radieux, 

Et fait briller ſon or parmi l'azur des cieux : 

It èelairoit deja le ſommet des montagnes, 5 

Blanchiſſoit de ſes feux les humides campagnes; 

Les bleds ſe relevoient couches dans les ſillons; 

Et les fleurs & les fruits adoroient ſes rayons; 

Lorſque la belle Iris, cette rare merveille, 

Des c&leſtes beautés Vimage ſans pareille, 

Arrive dans un bois, dont le ſombre ſ6jour, 


Fut propre de tout temps aux myſteres d'amour. 


Iris, quoique chagrine, adinire ſa verdure 

Des differentes fleurs contemple la peinture, 

Et de leur douce odeur les charmes innocents, 
Repandent ſur ſes pas un agreable encens; 

Un ruiſſeau ſerpentant portoit ſon onde claire 
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Reseufe, elle ſe penche au bord de ce ruiſſeau, 
Et le Dieu du ſommeil, qui ſe gliſſa dans eau, 
Endormit cette Belle au bruit d'un doux murmure, 
Cet aimable Enchanteur de toute la nature, 
Deſſus le verd gazon avoit jonché des fleurs, 
Afin qu'elle put mieux aſſoupir ſes douleurs. 
Un voile naturel compoſé d'un feuillage, _ 
Conſervoit aupres d'elle un agreable ombrage, 
On ſon corps abattu ſommeilla doncement ; 
Mais ſon eſprit chagrin penſoit 4 fon tourment. 
En ſonge elle appergoit deux blanches tourte- 
relles, 
Qui montrent an Soleil la beauté de leurs ailes, 
Et ſe flattant du bec, expriment leurs amours, 
Se ſuivent pas d pas, & faiſant mille tours, 
Par les ſignes divers de leurs tendres eareſſes, 
Temoignent d Fenvi leurs grandes allégreſſes. 
Iris de fon ſommeil ſe reveille en ſurſaut, 
Rappelle ſes eſprits, & parlant un pen haut: 
Helas! $'6erig-t-elle, 6 trop aimable ſonge! 
Vous pouvez ſoulager mon ennui qui me ronge. 
je pourrois imiter. ces deux chaſtes oiſeayx, 
t rencontrer comme eux la fin de mes travaux. 
C'eſt la ſage Nature en l' tat d innocence, 
Qui regnoit dans le monde, au temps de ſon 
f en ance, | , | l 4 
Qu'ils ſuivent pas d pas, qu' ils ſuivent en tous 
lieux. in „Recta x1 n 
Mon cœur, prenez pour vous ce prẽſage des cieux; 
Oui mon cœur, banniſſez la cauſe de mes peines; 
Ne ſoyer plus captif, briſez tontes vos chaines ; 
Par ce ſonge le Ciel vous ordonne d'aimer; 
Mon cœur, ſi vous pouvez, laiſſez- vous enflam- 
mer; | 
12 de l'amour les agréables charmes; 
e ſoyez plus ſujet à cent fauſſes alarmes. 
Oronte eſt eſtimable, il eſt digne de moj, 
U ſe plait à mes fers, il a red ma loi, 


* 
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Que i ee cher objet vous diſoit, je vous aime, 
Seroit- ce un ſi grand mal, {i vous difiez de meme ? 
Reſiſter plus long- temps, c'eſt irriter les Dieux; 
Les ſonges du matin ſont envoyés des cieux. 
Les Dieux ne parlent plus dans le fiecle od nous 
ſommes , | | ! 
Si ce weſt qu en dormant ils inſtruiſent les hom - 
mes: N 
Ils ont voulu m'inſtruire au bord de ce ruiſſeau, 
Et m' ont meme endormie au murmure de l'eau, 
Fait taire les z6phyrs; adonci leurs haleines, 


Et flatté du repos Ja grondear de mes peines. 


Mon viſage inquiet, & mes yeux languiſſants 
Ne tẽmoignent que trop les peines que je ſens. 
Mon 1 ſans plus tarder, ces chaſtes tourte- 
_ relles 
_— montrent le chemin par leurs ardeurs fi- 
e es . 9 *”. 
Et vous font ſouvenir qu'Oronte eſt votre Amant. 
Il paroit d vos yeux, & dans ce cher moment, 
Voyez de ſes vertus les charmes adorables; 
Voyez de ſes attraits les,treſors admirables ; 
Sa ſage modeſtie & fa diſcretion, '- 


Ont recu de mon cœur Þilluſtre impreſſion. 


Oui, oui, je reconnois-que ces deux tourterelles 
Doivent de votre ardeur etre les vrais modeles, 
Et parmi les tranſports dont vous @tes flatte, 


Il en faut imiter la chaſte pureté. . 
Pudeur, je vous reſpecte, & dans mon amour 
: meme), bs innen. FR BY 1202 


T adore de vos loix la majeſts fupreme: ' - © 
'aimerois mieux mourir, & perdre mon'Amant, 
ne de les violer une fois ſeulement; © 

Je les ai dans mon cœur fi fortement graves, 

t je les ai toujours tellement obſervees, _ 

Que quand par{mes diſcours j aurois pu les cho- 

quer, | " ; z + 9 | 14 wo 6 0 

Si ma voix à failli, mon cœur n'a pu manquer. 


. 
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Amour, mon doux tyran, allez trouver Oronte; 
Je ne lui dirai pas, je rougirois de honte; 
Allez lui temoigner ce que je ſens pour lui, 
Et cherchez les moyens de finir fon ennui. 


ELEGEFE 


J z viens, eruelle Iris, les yeux baignés de lar- 
mes, 
Me jetter d vos pieds, & vous rendre les armes; 
je viens, malgre les maux que j'ai deja ſoufferts, 
entrer dans vos priſons, me remettre en vos fers, 
Endurer les rigueurs de mon premier martyre, 
Suivre vos dures loix, mourir fons votre empire, 
Et vous faire paroitre un cuiſant repentir 
D'avoir inſolemment eſſayé d'en ſortir. 
Lorſque de vos beaux yeux la prompte & vive 
amme, 
En paſlant dans les miens, vint embraſer mon 
ame, 
Et que mon cœur, pris de leur vive clarte, 
Leur offrit en tribut ſa chere liberté, | 
Leur extreme douceur, qui promet & qui flatte, 
Qui ſemble incompatible avec une ame ingrate , 
Er qui fait allumer tant d'aimables defirs, 
Me parut en ſecret approuver mes ſoupirs. 
e erus que leurs regards me ſeroient fayorables. 
e crus que quelque jour cesbeaux yeux adorables, 
oyant mon triſte eœur tout perce de leurs traits, 
e og quelque pitiẽ des maux qu' ils avoient 
aits; | 1 Nen | 
Mais; hélas! quand j'oſai vous déclarer ma peine, 
je connus d quel point vous Ettiez inhumaine, 
t vis que votre cœur, enflamme de courroux, 
N'etoit pas moins exuel que vos yeux ẽtoient doux. 
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eus beau vous proteſter, qu'ayecque violence 


lon cœur m'ayoit force de rompre le filence, 


Et que des memes feux dont il m'avoir briile, 
II m'auroit fait mourir, ſi je n'euſſe parle; 
Rien ne put appaifer votre injuſte colere; 
Et depuis le moment que je ſus vous deplaire, 
Je ne fais que gemir, que rEpandre des pleurs, 
Et nourrir dans mon ſein d'inutiles douleurs. 
1 languiſſois ainſi loin de toute eſpérance, 
n ployant ſous le faix de la perſeverance, 
aand un liche dépit voulut me ſecourir, 
Et faillit de me paces, au-lien de me guerir: 
Ce noir fils du'chagrin & de Vimpatience 
Erala les ennuis de ma longue ſouffrance, 
Et Vincroyable excès de votre eruauté, 
Fit voir imprudemment d mon cœur irrité, 


Tous les autres Amants au milieu des delices, ; 


Et me figura ſeul accable de ſupptices. - 

Il me fit remarquer mille & mille Bergers 
D'un mérite commun, inconftants & légers, 
Qui, par un ſimple aveu de flammes menſon- 


geres, 


Avoient gagné les eœurs de leurs jeunes Bergeres, 


Et qui, ne trouvant plus d'obſtacles d leurs 
eis, M nine fieg che 1 | 


Couloient leur donce vie au milieu des plaiſirs. | 


L'indiſcret pourſuivit ſon cruel ſtrarageme, 

Et me fit auſli-tor rẽflẽchir ſur moi meme, 

Oh ne voyant qu'amour & que fincerire, 

Qae reſpect, que tendreſſe & que fidelire, 

Qui de vous, belle Irie, pour toute recompenſe, 
ont eu que du mepris & de Findifference, 

Il me fit avouer qu'entre les amoureux, 

I. le plus fidele & le plus malheureux. 
reprochant alors d'avoir peu de courage 

De ſouffrir fi longtemps un fi ſenſible outrage; 

Romps ces indignes fers, me dit cet emporté, 

Et reprends pour jamais ta douce liberté'; 
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ue deſormais l'amour ceſſe d'ètre ton maitre, 


Patave amour enfin n'eſt qu un fourbe & qu'un 


traitre, 


Qui, rayant par ſurpriſe engage ſous ſa loi, 


Te manque de parole & te manque de foi. 

Pour ſecouer ſon joug & braver fa puiſlance , 

T! ne faut que d'Iris &viter la preſence. 

Elle eſt toute ſa force, & cet audacieux 

N'eſt puiſſant que des traits qu'il prend dans ſes 
beaux yeux. | P 

Fuis les charmants appas dont ton ame eſt ravie, 

Aſſure, en r6loignant, le repos de ta vie, 

Et ſache que FPoubli, ſuivi d un fier mépris, 

Te vengera bientôt de Amour & d' Iris. 


_ Cer injuſte deflein me parut légitime, 
Et voild, belle Iris, od commence mon crime. 


'Ecourai tellement le diſcours ſuborneur, 

ont le dEpit rebelle empoiſonnoit mon cœur; 
1 voulus vous quitter pour Eteindre ma flamme, 

t le traitre & tel point ſut aveugler mon ame, 
Que je crus loin de vous trouver quelques appas, 
Et pouvoir vivre heureux of vous ne ſeriez pas. 
Ainſi done pour guerir de mon ardeur cruelle, 
1 e laiſſai conduire 4 ce guide infidele, 

t d'un viſage triſte abandonnant ces lieux, 
Tichai de divertir mon ame par les yeux. 
Du bel Aſtre du jour la belle! avant-couriere 


Ouvroit de Orient la pompeuſe carriere, 


Et ſur un char d'opale, entoure de rubis, 
Faiſoit Eclater V'or de ſes riches habits, 
Quand d'un pas incertain ſuivant ma reverie, 

e me vis au milieu d'une longue prairie, | 
On brilloient 4 l'envi mille petites fleurs 
Qai formoient un tapis de divers couleurs: 
Un ruiſſeau $'egayant d la clarté nouvelle, 
Promenoit à l'entour fon onde claire & belle, 
Entichiſſoit de jones le rivage humecté, 
Et ſembloit en ſon cours un ſerpent argent, 
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Qui, montrant au Soleil ſes Ecailles fuperbes, 
A replis ondoyants fe gliſſoit fur les herbes. 
Mille oiſeaux de plumage, & de voix différents, 
Sur les rameaux Henris des buiſſons odorants 
Faiſant un doux concert de leurs divers ramages, 
Saluoient la Jumiere & lui rendoient hommage, 
Mais, helas! ces objets 4 mes yeux préſentés, 
Bien loin aimable Iris, d'effacer vos beautés, 
Vinrent par leurs attraits en rafraichir idée 
ae, malgre le depit, mon ame avoit gardee: 
Bien loin de rencontrer en ce charmant ſ&jour © 
Un aſyle d couvert des forces de PAmour, 
Je ne connus que trop, admirant ſa puiſſance, 
Que j'etois en des lieux de ſon obtiſfance. 
Par-tout od je jettois mes timides regards, 
Le cruel d mes yeux s offroit de toutes parts. 
Sur la molle prairie od Flore ſe retire, 
Tant0t il ſe jonoit avecque le Zéphyre; 
Tantòt près des oiſcanx il venoit &arreter, 
Conduiſoit leur muſique & les faiſoit chanter; 
Tant6t agenouillé ſur les rives de onde, 
Il aiguiſoit ſes traits vainqueurs de tout le monde. 
Fuyons , criai-je alors, & nous ſauvons ailleurs, 
whe + eſt dans ces pres, ! Amour eſt ſous ces 
eurs. 3 38 | N 
Sur un mont ſoureilleux & preſqu'inacceſſible 
Par les rudes ſentiers d'une route penible, 
Fuyant de ces beaux lieux les dangereux appas, 
Toujours triſte & chagrin je eonduiſois mes pas. 
Au ſommet de ce mont un bois épais & ſombre, 
9 rameaux touffus cachoit le frais & lom- 
re, 
Qui, redoutant les traits du Dieu de la clarte, 
Dans cet aſyle obſcur trouvoient leur ſürete; 
La mouſſe parfumèe & les herbes champetres , 


Qui croiſſoient à Ventour des chenes & des hetres, 


Semblant en révérer la ſuperbe grandeur, 
Exhaloient 4 Venvi leur agreable odeur. 
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Au travers des halliers & des vertes fangeres, | 
Erroient les dains peureux & les biches legeres, 
Qui rentroient auſſi-tõt dans le bois le plus noir, 
Et que I'eil incertain ne faiſoĩt qu'entrevoir. 
1 voulus m'arreter, preſſè de lat itade, 

t goũter le repos dans cette ſolitude; 

Mais, hélas! je connus que pour les amoureux, 
Encor plus que les pres, les bois ſont dangereux, 
Que 1 & le ſilence enflamment leur bleſ- 
: ure b 1 
Et que le verd lambris d'une forèt obſcure, 
Qui rèſiſte aux ardeurs du bel Aſtre du jour, 
N'eſt pas impenetrable d celles de Lamour, 
Je le vis, le cruel, qui dans ce lieu ſauvage, 
Avec ſon petit arc faiſoit plus de ravage 
Que Diane n'en fait dans toutes les fortts; 
Rien qui fe preſentir, n'echappoir d ſes traits; 
Les timides chevreuils quoiqu ailes par la crainte, 
En avoient reſſenti [inevitable atteinte; 
Le cerf bramoit ſans ceſſe en ſon fort retire, 
D'un coup que dans fon cœur l'amour avoit tirs; 
La tourtre déſolée, & plaignant ſon veuvage, 


- 


Sur un triſte rameau depouille de feuillage, 


Par ſon chant langoureux exprimoit ſon tour- 
ment, 


Et rempliſſoit le bois d'un lon gẽmiſſement. 


e ne ſais $'il me vit; mais au fond de mon ame, 
1. ſentis, belle Iris, deſcendre un trait de flamme, 
ui réveillant en moi votre doux ſouvenir, 
Fit 4 mon cœur bleſſẽ pouſſer un long ſoupir. 
e ſors de la forèt, & le long de la plaine, 
e luis aveuglement le dẽpit qui m'entraine, 
traverſe des champs, des iſles, des deſerts, 
es coteaux, des vallons, des fleuves & des mers; 
1 paſſe en mille lieux pour ſoulager ma peine: 
ais de quelque còté que le dépit me mene, 
De mon cruel tourment je ſens toujours les coups, 
Et ne puis m<loigner de l'amour ni de vous. 
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Ces pres, ces bois, ces fleurs, dont la vive peinture 
Pare agreablement le ſoin de la nature; | 
Ces monts imperieux , ces deſerts écartés, 

Ces fertiles vallons, ces ſuperbes cites, | 
Ces verdoyants cõteaux, ces jauniſſantes plaines, 
Ces fleuves orgueilleux, & ces claires fontaines , 
D'an langage muet me diſent tour-d-tour, 

Il eſt rien qui ne cede au pouvoir de l'amour. 


Pulis au fond de mon eœur retragant votre image, 


A 'envi l'un de L'autre ils lui rendoient hom- 
mage, 29 5 25 up 7. 
Et diſoient tour-4-tour , en lui quittant le prix: 

Il n'eſt rien qui ne cede 4 la beauté d'Iris. 
Ainſi je reconnois ma trop vaine entrepriſe, 
Et Verreur dont mon ame avoir été ſurpriſe; 
Ainſi je vis mon crime, & j'en eus telle horreur, 
Que Jen penſai mourir de honte & de. douleur ; 
Ainſi, cruelle Iris, je viens les yeux en larmes, 
Me jetter d vos pieds, & vous rendre les armes; 
Ainſi, malgré les maux que j ai d6ja ſoufferts, 
15 viens trifle & confus me remettreen vos fers, 
ndurer les rigueurs de mon premier martyre, 
Suivre-vos dures loix, mourir ſous votre empire, 
Et vous faire paroitre un cuiſant repentir 
D'avoir inſolemment eſſayé d'en ſortir. 
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1 à la fin, cher ſecret de mon ame, 


Qui ſous tant de reſpect, renfermiez tant de 
flamme, 2 U 

Alphiſe vous approuve, heureuſe paſſion, 

Alphiſe vous permet moins de diſcretion. 

O douce liberté de faire voir mes chaines, 

De combien de plaiſits couſoles-tu mes peines! 
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O non plus amitie, mais veritable amour, 


' Avec quels doux tranſports viens-tu paroitre au 


jour! | 


Dans 


1 Ainſi le priſonnier, 2 dure juſtice 
le plus noir cac 


ot deſtinoit au ſupplice, 


S'il revolt le ſoleil, croit ſortir des enters, 
Et ne ſent quꝭà demi ſa priſon, ni ſes fers. 


Mais 
Vous 


1 


nel Errange effet de mon cruel martyre! 


'ecoutezy Alphiſe, & je ne puis le dire. 


Adorable beauté, non, ce neſt point ici 
Que vous verrez au vif ma peine & mon ſouei: 


Helas ! des vers plaintifs & de tendres paroles, 
Sont d'un cœur bien touché des marques trop 


frivoles; 


Mais vous chercher par- tout, ſuivre par- tout vos 


pas, . a 
Mourir en tous les lieux où l'on ne vous voit pas, 
Ne vous voir point aſſeʒ, encor que l on vous voie, 
Prendre de vos regards ſa triſteſſe ou ſa joie, 


Obſerver tout en vous, un clin d' eil, un ſouris, 


A vos moindres bontés ne mettre point de prix, 
Sentir vos déplaiſirs comme autant de ſupplices, 
En tout ce qui vous plait trouver mille d&lices, 
A votre ſeul bonheur borner tous ſes ſouhaits, 
Alphiſe, c'eſt aimer, ou l'on n'aima jamais. 
Injuſte 4 mon amour, Dieux, qui le pourroit 
croire |! a 
Sans penſer à mon bien, je penſe d votre gloire; 
Et j accorde en moi- meme avec ẽtonnement 
La tendreſſe d'un pere & Vardeur d'un amant. 
Telle qu'eſt la vertu dans une ame ſublime, 
A qui la moindre faute eſt un horrible crime, , 
Telle, en Reine abſolue, avec trop de rigueur 
Domine votre image au milieu de mon eur. 
Lai ne murmurent point ſous des loix ſi ſéveres, 
Ni deſſeins inſolents, ni penſers temeraires, 
Du moins dont l'inſolence & la teme&rit6 


Des elprits les plus purs choque la pureté: 
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Porter mon nom ctlebre aux Nations étranges, 
Pour meriter un jour Fhonnenr de vos louanges; 
Par cent actes fameux, par cent nobles travaux, 
Me ſurpaſſer moi- meme autant que mes rivaux ; 
Me voir entre les mains la ſupreme puiſſance, 
Pour donner aux vertus leur juſte recompenſe , 
Pour honorer la votre, & faire qu'avec moi 
L'Univers tout entier vécũt ſous votre loi; 
Mepriſer des tréſors la baſſe idolatrie, 

En combler mes amis, vivre pour ma Patrie, 
Mourir enfin pour elle, & d'un deſtin plus doux, 
Si le Ciel le vouloit, mourir auſſi pour vous, 


Ce ſont 18, (pourriez- vous en @tre courroncee ?) 


Les moins ſages deſirs de mon ame inſenſée. 
Vous le dirai-je enfin? duffent mes ſentiments 
Ne paſſer que pour fable aux vulgaires amauts, 
Voici de mon amour la preuve la plus grande, 
Voici de vos autels la moins indigne offrande : 
Je — connois, Alphiſe, & vous connois trop 
Dien; J ack £49 | | 
Vous ne brülerez pas d'un feu comme le mien; 
Mais ſi mon ſort heureux me donnoit en partage, 
De l'aimable inconſtant la taille & le viſage, 
Du grand Theodamas les rares qualités, 
Et Part qui ſait gagner les belles libertés; 
Les Dieux m'en tonttemoins, je vous dirois moi- 
meme: | 
Gardez-vous de m'aimer autant que je vous aime. 
Laiſſez un miſerable, d qui le ciel jaloux 
Envia le bonheur de vivre aupres de vous, 
Laiſſez- lui ſes tourments, ſa mortelle ſouffrance, 
Er ces douleurs ſans fin d'une éternelle abſence, 
Vivez, vivez heureuſe, & ſouffrez ſeulement 
Quen vous aimant il vive, & meure en vous ai- 
mant. | 
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1. nuit ſe retiroit, & Vaurore 4 ſon tour, 
Preparoit, en naiſſant, la pompe d'un beau jour; 
Les cieux en blanchiſſoient, & leur lumiere 
ſombre + 
Tenoit également, & du jour, & de Lombre; 
Quand l' amoureux Alcante, accable de langueur, 
Par mille ardents deſirs, augmentoit ſa douleur. 
Ses yeux preſque mourants & ſon viſage bleme, 
L'avoient dẽja rendn different de lui- meme, 
Et ſon cœur, affligé de mille ennuis ſecrets, 
Soupiroit fa diſgrace & formoit ſes regrets. 
D'un cruel int6ret, victime infortunee, 
Dois-je encor en ces lieux trainer ma deſtinée ? 
Quel funeſte devoir exergant fa rigueur, 
M'arrache 4 mes plaiſirs, me ravit mon bonheur? 
Séparé de moi-meme, Eloigne d'Hidore, ' 
Je ſens croitre Vardeur du feu qui me dévore; 

2 peine 4 tout moment redouble ſes efforts, 
Et, ſans pouvoir mourir, jendure mille morts. 
Ah! ceſt trop differer, retournons aupres delle, 
Courons, ſans conſulter, où l'amour nous appelle, 
Allons, malgtré les loix de mon ſort rigoureux, 
Contenter dans ſes bras nos defirs amoureux : 
Dèja d'un doux eſpoir mon ame poſledee, 

De nos plaiſirs paſſes ſe retrace I'idee ; 

Deja je m'imagine embraſſer ce beau corps, 

On les Dieux ont uni leurs plus rares tr6ſors, 
Fidele ſouvenir, favorable mEmoire, 

Iei dEpeignez-moi ſes beautés & ma gloire, 
Nos plus ſecrets plaiſirs, nos doux embraſſements, 
Nos baiſers, nos tranſports, & nos raviſſements. 
Dans ces heureuſes nuits nos charmantes tendreſſes 
Sollicitent nos ſens aux dernieres careſſe 
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Une nouvelle ardeur ranime nos defirs, 1 
Et * ceurs enflammes commencent leurs plat- 
firs, | 
Sans bruit, à la faveur de l'ombre & du filence, 
Mon amour, emporté juſqu's la violence, 
S'empreſle d recevoir des baiſers precieux; 
Il en prend ſur ſa bouche, il en prend ſur ſes yeux. 
Ses yeux dans ce moment cachent ſous leur pau- 
iere 

Leur éclat redoutable & leur vive lumiere. 
Tous deux ſont humectẽs d'une aimable liqueur, 
Qui mèle avec leurs feux ſon humide chaleur. 

e goilte cent plaiſirs, & mes mains careſſantes 

ouchent en liberté mille beautés charmantes: 
Sur cet amas de lis elles font mille tours, 
Et de cent petits jeux provoquent nos amours: 
1 Iſidore, auſſi douce que belle, 
Cultive avec grand ſoin notre ardeur mutuelle; 
Ses doux embraſſements pour rẽpondre à mes feux, 
Secondent, ou plutòt devancent tous mes vœux. 
Enfin, dit- elle, enfin contentons notre envie, 


Et cẽdons aux tranſports dont notre ame eſt ravie: 


Helas! qu'attendons- nous? Alcante, embraſſe-moi, 
Viens mourir dans mes bras, je m' abandonne d toi. 
8 ou quel reſpect tient ton ame en ba- 
ance, 
Quand tout pour nos plaiſirs ſemble d' intelligence? 
A cet heureux moment l' Amour nous a conduit, 
Mon aimable vainqueur, profitons de la nuit. 


Dt t 
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HAR ce que la jeuneſſe a de plus agreable, 
Tout ce Fn y beauté fait voir de plus aimable, 
Et tout ce que l'eſprit peut avoir de charmant, 
Tout en votre perſoune Eclate également. 
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n ne vous reſte, Iris, qu d faire un juſte uſage 
D'un fi conſidẽrable & ſi rare avantage; 
Et cet uſage juſte eſt d employer vos jours 
A ce qu ont de plus doux les plus tendres amours. 
Quand rien ne touche encor une jeune perſonne, 
Et quꝰ aux marques d'amour quelle voit qu on 
lui donne 
Rien ne lui fair eneor prendre aucun intérèt, 
Que le ſecret plaiſir de ſonger qu elle plait; 
Dans ce tranquille état d'une entiere franchiſe, 
L'indifference, Iris, eſt encore permiſe; 
Et l'on peut, d ſon gre, la fuppoſer un bien, 
Tant que le cœur Fapprouve & n eſt ſenſible rien, 
Mais quand de quelque eſtime une ardeur ſou- 
tenue, 
Dans une ame bien faite une fois s inſinue, 
Alors, pour rappeller un calme qui n'eſt plus, 
Tous les vœux, tous les ſoins deviennent ſuperflus. 
Vous aimez, belle Iris, & déja dans votre ame, 
Le beau feu qui me brũle a jettE quelque flamme, 
Si du moins de vos yeux le langage flatteur 
M'a bien interprété le fond de votre cœur. 
De VAmour cependant vainement allarmée, 
Mal-contente d'aimer, bien aiſe d'@tre aimée, 
Vous tichez de combattre & d'ẽtouffer en vous 
Tout ce qu'd votre idée il offre de plus doux. 
Mais, Iris, c'eſt en vain qu'en un ge fi tendre, 
Mortelle, contre un Dieu vous voulez vous dé- 
fendre. 
Ah! plutòt avec lui faites fi bien la gon; 
pi rien entre vous deux ne la trouble jamais. 
Alors, Leſprit tranquille & Fame ſatisfaire, . | 
Vous rirez des erreurs dont vous ſerez defaite; 
Et, le cœur penetre des douceurs de l'amour, 
De notre engagement vous bénirez le jour. 
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vx faites · vous Iris, quand le temps qui s enfuit, 
A m'arracher de vous, malgré moi, me réduit 
La cruelle douleur de quitter ce qu'on aime, 
Comme alors je la ſens, la ſentez vous de meme ; 
Et tout ce que le ſort de mon bonheur jaloux 
Nous dérobe de temps, à quoi l'employez-vous? 
Nos diſconrs, nos regards, nos délicates plaintes, 
Nos deſirs mutuels, nos mutuelles craintes, 
Enfin ce trouble aimable, & ces vifs ſentiments, 
Qu a l aſpect lun de autre ont de tendres Amants, 
Votre memoire alors, 4 nos amours fidelle, 


Pour charmer votre ennui, vous les rapplle-t-elle? 


Pour moi, fi le ſecours d'un fi cher ſouvenir 

Ne m'offroit tout de vous, de quoi m'entretenir? 

Tout ce qu a de plus dur la plus cruelle abſence, 

e pourroit qu avec peine 6galer ma ſouffrance, 

ais quand je puis ſonger que vous n'aimez que 
moi, | 

Qu'Iris, Vaimable Iris eſt le prix de ma foi, 

Et quꝰà quelques faveurs que mes deſirs prẽtendent, 

Vos plus cheres faveurs une autre fois m'attendent; 

Un avenir i doux, un paſſẽ {i flatteur, 

Rendent le mal preſent moins ſenſible d mon cœur. 

Faites, charmante Iris, qu'un ſouvenir ſemblable 

Vous rende mon abſence un peu plus ſupportable; 

Afin qu en votre eſprit repaſſant nos amours, 

A votre eſprit au moins je ſois preſent toujours. 


C 
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J. ſens bien deſormais que mon ame abattue, 
e peut plus reſiſter a Vennemi qui me tue. 
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Tris, eruelle Iris, dans quel état affreux 
Me précipitez · vous du comble de mes veux! _ 
Ne vous ſouvient-il plus de cet amour extreme , 
ai juſques au tombeau devoir etre le meme ? 
N: vous ſouvient-il plus qu's m'aimer, qu'I-me 
yoir, N 
Vous faifiez conſiſter votre unique devoir, 5 
Et que d'un meme trait penẽtrés Pun & I autre, 
Rien n'6galoit alors mon bonheur & le v6tre? | 
Qui peut vous obliger d rompre des liens 
Dod dependoient vos jours, d'où dependent les 
miens ? 
Iris, ingrate Iris, d'une union ſi belle 
Devois-je me promettre une fin fi cruelle? 


Heureux temps, où nos eœurs 6galement couches, 


Etoient également l'un à l'autre attachẽs, 


Temps ſi rempli pour moi de douceur & de gloire, 


Iris, ne m'aime plus, ſortez de ma mémoire; 
Et vous, de ſes froideurs triſte reſſouvenir;, 
— u' au dernier moment venez m'entretenir. 
'eſt ainſi que la mort ſur le viſage peinte, 
Tircis au fond d'un bois s abandonne d la plainte. 
Iris, dont les beaux yeux avoient ſu Fenflanmer, 
S'Etoit dẽterminte à ne le plus aimer : 
Mais qu'inutilement, quand l'amour eſt extreme, 
On pretend de ſon eœur arracher ce qu'on gime! 
Dans le meine bocage Iris ſe promenoit, 
Et ſeule avec Amour elle $'entretenoit. 
Elle ſonge d Tircis, aux maux qu'elle lui cauſe, 
Elle ſonge aux douceurs que l'amour lui propoſe, 
gots ne en y ſongeant, en rougit, & les craint, 
Loriqu'elle entend la voix du Herger qui ſe plaint. 
Elle accourt, & le trouve appuyéè contre un arbre, 
Plus pale que la mort, & plus froid que le marbre. 
Elle ſe jette d terre auprès de ſon Amant, 
L'appelle, & dans ſes bras le preſſe tendrement. 
I! entend ſon Iris, la regarde, I' embraſſe; 
De les yeux preſque eteints le — $efface; 
1 | ii 
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Et ſur les yeux d'Iris ſes regards attach6s; . 
| Y liſent de l'amour les myſteres caches. 4 
Elle baiſſe les yeux, laiſſe pencher ſa tete, | | 
Les entr'ouvre un moment, & ſur lui les arrète. 5 
Lui, qui brfile d'amour, & qui voit ſa langueur. 
Ne peut plus retenir les tranſports de fon cœur; 
Et plein du doux eſpoir de voir finir ſes peines , 50 
II lui fait de ſes bras de plus étroites chaines. 9 
L Amour, qui veut lui- meme aſſurer leurs dou- 
ceurs, 
Repand alors far enx un nuage de fleurs. 
A leurs brũlants deſirs toutes choſes conſpirent, 
De plaiſir & d'amour l'un & l'autre ſoupirent; 
Lair autour d' eux s allume, & les lieux d' alentour 
Soupirent avec eux de plaiſir & d'amour. 


EL E GI E. 
Vo vs, que j'ai fi long-temps fi tendrement ai- 


mee, | 6: 

Et qui, des memes fenx antrefois eonſumée, 

De notre engagement trouviez le ſort ſi doux, 

A quels tourments affreux, Iris, me livrez- vous? 

Lorſque plein des tranſports de l'amour qui me 
preſſe, | 


je cherche en vos beaux yeux un reſte de tendreſſe, * 
t que dẽſeſpere de n'en voir plus pour moi, WW: 
je me plains tendrement des froideurs que j y vois, 1 
Vous m' impoſez la dure & cruelle contrainte 1 
D'ẽtouffer dans mon cœur toute ſorte de plainte; 4 


Et ſitõt qu'une larme Echappe 4 mes douleurs, 

Vous me faites, cruelle, un crime de mes pleurs, 
C'eſt vainement quꝰ alors reſpectueux & tendre, | 
Par mes triſtes regards je veux me faire entendre; 12 
Mon Tyran Yen irrite, & Maitre impeErieux, 1 
A ne ſauroit ſouffrir ma douleur dans mes yeux, ; 
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Indifferent d'ailleurs à celle qui me tue, 
Pourvu que par reſpect je la cache 4 fa vue. 
Pour m'Aattirer un mot, un regard ſeulement, 
Que n'ai-je 2 tenté, mais tenté vainement? 
Jai compole mes yeux, & Jai feint de la joie, 
andis qu'à la douleur j avois le cœur en proiez 
Et Vingrate à mes maux s endureiſſant toujours, 
M'a d'un mot, d'un regard, refuſe le ſecours. 
Quel plaiſir prenez-vous, barbare que vous Eres, 
Au ſpeQacle cruel des maux 0 yous me faites? 
Et que peut m'annoncer un ſi dur traitement, 
Que le bonheur d'un autre, & votre changement? 
Vous voyez à quels maux votre froideur me livre; 
Dans l'ẽtat où je ſuis, je ne ſaurois plus vivre: 
Accablé de douleur, jaloux, déſeſpéré, 
+, le eœur nuit & jour mille fois dEchire. 
ris, ma chere Iris, {i d'une ardeur fi belle, 
II reſte dans le v6tre, encor quelque étincelle, 
Pour prix d'une fi longue & fi tendre amitic , 
De l'ẽtat od je ſais, tirez-moi par pitiE. 


_— 


EL 0 1E. 


E a bien, vous le voulez, il faut vous obé ir, 
Et pour vous contenter, moi- meme me trahir; 
Mais lorſqu'entre vos mains malgré moi j aban- 

donne — | 

Tout le droit que Amour d vos faveurs me donne, 
Songeꝛ que votre eſprit, votre cœur, ſont un bien, 
On meme par ma mort je ne veux perdre rien. 
Apres que votre choix, par juſtice ou par grace, 

A bien voulu m'y mettre en la premiere place, 
gy - vouloir deſcendre , & pourrois-je y 
nier, | 
Sans in en montrer indigne, & ſans vous offenſer? 
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Un air noble, un eœur droit, un merite ſublime, 
Et mille qualit&s qu'on ſent mieux qu'on n'ex- 
prime, 

Vous ont fait des amis; & je les aime tous, 
Des qu ils ont le bonheur d'etre avouts de vous. 
Mais quelque place, Iris, qu'en votre cœur ob- 

denne 
Celui que vous mettrez le plus pres de la mienne, 
Faites qu'un long eſpace entre nous deux laiſſe, 
Loin an deſſous de moi me le montre place. 
Ne ſouffrez pas ſur- tout que d'un vol temeraire 
II fe laiſſe emporter à vouloir trop vous plaire: 
Et ſi jamais, Iris, quelque preſomptueux, 
Au bien que vous m'6tez , oſe Elever ſes vœux; 
Que vos yeux, que votre air, en ſon ame inſenſce 
En aillent étouffer juſques d la penſée, 
Sans lui laiſſer jamais le plaiſir d'eſptrer, 

e ce ſoit un bonheur on l'on puiſſe aſpirer. 
Pour vous faire eonnoitre d quel point je vous 
aime , 

A ee prix, Sil le faut, je renonce d yous-meme : 
1 ſais quel eſt l eunui qui me va conſumer, 

ais vous Verrez au moins fi j'ai ſa vous aimer. 
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Dos x nouvelle ardeur je me ſens enflammé, 
Et ceſt pour vous, Iris, que j en ſuis conſume. 
C'eſt pour vous... . A ces mots vous devenez de 
| lace; | . 
Lair — & ſerein de votre front s efface, 
Ee vos yeux Etonnes ſemblent me dire: Eh quoi! 
-ce vous qui parlez, & parlez-vous d moi? 
Remettez- vous, Iris, de votre trouble extreme; 
Oui, c'eſt moi qui vous parle, & celt moi qui 
vous aime ; | 8 
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Mais le feu dont je briile, 4 nul autre pareil, 
Eſt pur comme vos yeux & comme le ſoleil. 
Rien, dont la vertu meme ait lien d'Etre offenſée, 
Ne loge dans mon cœur, n'entre dans ma penſée: 
Et fi vous connoiſliez le mérite & le prix 
Des nobles ſentiments dont mon ceur eſt Epris, 
Loin de les condamner, vous porteriez envie 
A la felicits dont ils comblent ma vie; 


Et dans vos plus doux vœux, vous auriez pour 


objet, 
D'en — de pareils avec meme ſujet. 
Vous @tes dans la fleur du printemps de votre ige , 
Leclat de la beauté brille en votre viſage, 
Et jeune, mais comptant la jeuneſſe pour rien, 
Belle, ſans regarder la beauté comme un bien, 
Moins vous prenez de ſoin d plaire par vos char- 
mes , 
Et plus vous leur Leg de dangereuſes armes. 
Mais la jeuneſſe, Iris, la beauté, Vagrement 
N'eſt point ce que pour moi vous avez de char- 
mant: 
Ce qui me charme en vous, ce qui fait que mon ame 
* S'abandonne avec joie & Vardeur qui m'enflamme, 
N'a rien qui ſoit fragile, & qui, ſujet au temps, 
Puiſſe dependre en rien du caprice des ans. 
Jaime en vous la raiſon, la vertu toute pure; 
Jaime une ame bien nëe, un cœur plein de droi- 
| ture; | 
2 un eſprit ſolide, exempt de vanité, 
t toujours de concert avec la v&rité. 
Eſt- il dans l' Univers une plus noble idfe 
Qu' une pareille amour ſur la vertu fondee, 
Que rien ne peut Eteindre , & ne peut altérer, 
Qui fait ne rien pretendre, & ne rien deſirer; 
Ou qui ſe renfermant dans les ſages limites 
Quelle Feſt pour toujours ſẽverement preſerites, 
Sait ne ſe propoſer d autre objet, d' autre prix, 
Que la ſeule union des cœurs & des efprits, 
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C'eſt l' Amour rẽpandu dans toute la nature, 
Qui de tout l' Univers maintient l' architecture: 
I! eſt Fame de tout, & ſon ſecret pouvoir 
Eſt ce qui fait, Iris, tout agir, tout mouvoir. 
C'eſt par lui, c'eſt pour lui que tout ce qui reſpite 
Dun accord mutuel fe cherche & ſe deſire. 
Il eſt de tous les cceurs Vinviſible lien, 
Le charme inévitable & le ſupreme bien. 
Ceux qui furent formèés d'une argile rome, 
Et ſoumis pour toujours aux loix de la matiere, 
Ne ſont heureux par loi qu autant qu'il eſt permis 
Detre heureux lorſqu aux ſens on demeure ſou- 

mis, | 

Mais pour eeux que le Ciel d'un feu plus pur 

anime, | 
Et qu'unit Pun à l'autre une ſolide eſtime, 
Ce wy que dans le Ciel qu'il ſe trouve un bon- 

eur, 5 * 

Qu'on puiſſe arec raifon mettre au deſſus du leur. 
Ces nobles ſentiments que le merite attire, 
Vous poſſedez, Iris, tout ce qui les inſpire: 
Heureuſe mille fois, $'il pouvoit arriver 
Que vous vinſſiez auſſi juſqu's les é prouver! 
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. Soleil, d'un effort facile, 

A chaſle le nuage obſcur; 

Le Ciel devient ſerein & pur, 

L'air par-tout eſt*Joux & tranquille. 
Chaſſez de meme, belle Iris, 

Les ſoupcons que vous avez pris, 

Et rendez le calme d votre ame. 
Périſſe plutòt l' Univers, 

Que rien puiſſe ẽteindre ma flamme, 


Que rien puiſſe rompre mes ters! 
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e vondroĩs qu il me fit poſſible 
Ein da cours de mes ang, 
Tout ce que j'ai veca de a 
Sans etre d vos charmes ſenſible. 
Hors de vous voir & vous aimer, 
Eſt- il rien qui doive charmer ? 
Eſt- il rien de doux dans la vie? 
Tant que je verrai yos beaux yeux, 
Je ne porterai point envie 
A la f<licits des Dienx. | 


je voudrois, $'il ſe pouvoit faire, 

erdre le ſouvenir facheux 

D'avoir pa brũler d'autres feux , 

Et d'avoir ailleurs voulu plaire. 

Ne me reprochez pas pourtant 

yn eœur tant de fois inconſtant 
e peut jamais etre bien tendre: 

L'Amour, qui vous le deſtinoit, 

L“'avoit inſtruit & ſe dEprendre 

De tout ce qui le retenoir. 


Telle que dans une bouſſole 

Eſt une aiguille & qui Vaimant, 

Par un leger attonchement, 
Communiqua l'amour du Pole : 

On la voit alentour du Nord, 

Par un continuel effort, 

Promener {a pointe ſubtile; 

Tant que du P6le, ſes amours, 
Rencontrant le point immobile, 
Elle 8 arrete pour toujours, : 


Tel d'une ardeur continuelle 

Mon cœur par l'amour agité, 

Sans etre jamais arreté, 

Na fait qu'errer de belle en belle. 

Depuis que par Tordre des Cieux, - 
G vj 
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fat rencontre de vos beaux yeux 
'Eclatante & vive lumiere, 
Mon cœur, dégagé déſormais 
De ſa légéreté premiere, 
Se trouve fix6 pour jamais. 


Oui, belle Iris, je vous le jure, 
Quot que le ſort faſſe de moi, 
Je ſaurai vous garder ma foi 

oujours conſtante & toujours pure: 
Et ſi les tendres ſentiments, 
Qu'ont les veritables Amants, | 
Paſſent juſqu aux Royaumes ſombres, 
Vous aimant apres le trépas, 
Je veux apprendre aux pales ombres 
A ſoupirer pour vos appas. 


Cependant au trait qui nous bleſſe, 
Abandonnant enſin nos cœurs, 

| Ne nous privons plus des douceurs 
1 ne nous promet notre tendreſle : 

At . Chaſſons les regrets ſuperflus, 

1 Que Von a du temps qui n'eſt plus, 
| Quand fur le paſſe Fon raiſonne; 

os | | Et ſagement nous defaiſant 

4 Des ſoucis que Vavenir donne, 

We Songeons a jouir du preſent. 
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vs dans la retraite profonde 
Que m'offre un fi charmant ſcjour, 
Loin du tamulte de la Cour, 
Er loin du commerce du monde, 
Je 2 mes jours en paix, 
i I Amour n'y troubloit jamais 
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Le repos de ma ſolitude! 
Mais 1 des beaux yeux qui ſeuls mont en- 
Age; . 
Des 19 * je wai plus, j'ai trop d'inquittude, 
Pour pouvoir poũter ceux que j ai. 


Quand la nuit retire ſes voiles, 

Que l'aube du jour renaiſſant, 

Sur le ciel dé ja blanehiſſant 

Fait palir le feu des étoiles, | 

5 vais dans les bois, dans les pres, 
ans les lieux les plus retires, 

Tromper l'ennui qui me dévore; 


Mais, helas! c'eſt en vain qu errant au point du 


jour , 


Dans les pres, dans les bois je devance! Aurore; 


Je n'y puis devancer Amour. 


En eber ſombre & ſauvege 
Qui m'arrive de m' garer, | 
Lare en main tout prèt d tirer, 

Il m'attend toujours au paſſage: 
La de tous ſes traits d la fois 
Epuiſant ſur moi ſon carquois, 

Il m'accable de fa puiſſance: 


Et quand il a ſur moi decoche tous ſes traits, 


Lui-meme, comme un trait, dans mon cœur il 
ſe lance, 
Et je nai ni treve, ni paix. 


A toute heure il me repréſente 
Ce que par Vabſence je perds; 
Er par des ſouvenirs divers 
A tout moment il me tourmente. 
D'Iris en tout temps, en tous lieux, 
Il me remet devant les yeux | 
La foi, la tendreſſe & les charmes, 
Ses allarmes pour moi, ſes eunuis, ſes douleurs, 
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t53 Oqdes. | 
Les larmes qu'elle verſe; & penſant & ſes larmes ; 
Je ne puis retenir mes pleurs. 4 


Sans regles & ſans meſure aucune, 
M'abandonnant au déplaiſir, 
Jenvilage alors d loiſir 
a grandeur de mon infortune, 
Je onge d Teſpace infini 
ar qui je me vois deſuni 
D' une perſonue fi cherie; 
Et d'un torrent de pleurs le viſage baigne, 


Comme &veille d'un ſonge d Vinſtant je m'Ecrie? 


Oh ſuis-je, & d'ol ſuis- je Eloigne ? 


Mais lorſque d'Iris en moi-meme 
Venant & tracer le portrait, 
122 ſans etre diſtrait, 
outes les beautes que j'en aime; 
L'amour verſe alors dans mon cœur 
Tant de joie & tant de douceur, 
ne je crois voir Iris preſente; 
Et fi Iillufion pouvoit toujours durer, 
Satis fait d'une erreur fi douce & ſi charmante, 
Je n aurois rien d deſirer. 


Vous qui r6glez mes deſtin6es, 
Et 2 faites tous mes tourments, 
Abſent de qui tous les moments 
Me paroiſſent autant d' années: | 
Beaux yeux, quand pourrai-je vous voir? 
5 ne vis plus que de l'eſpoir . 
ont je me nourris d'heure en heure: 
en pourrai quelque temps flatter mes deplaiſirs; 
ais apres quelque temps il faudra que je meure, 
Si je ne cede d mes deſirs. 
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Vo faites ſeule tous mes vœux. 4 


Sans vous je ne puis vivre; 


Jugez à quel tourment affreux 


otre abſence me livre; 


. K combien ſouffre un Amant 


ut vous yoyoit 4 tout moment. 


Le chagrin de ne vous plus voir 
Nuit & jour me dEyore. 

Je ne vis plus que de Veſpoir 
De vous revoir encore. 

Iris, ma vie & mon amour 

Dependent de votre retour. 


Pourquoi faut- il que loin de vous 
Je paſſe une journée, 

Moi qui voudrois 4 vos genoux 
Paſſer toute l' anne, 

Moi qui trouve tout ſans appas - 

Dans les lieux où vous n'etes pas? 


Si je pouvois regler mon ſort 


Au gre de mon envie, 
Aupres de vous juſqu'à la mort 
Te paſſerois ma vie. 
La Fortune & Amour n'ont rien 
Qui pit valoir un ſi grand bien. 


Quand mes jours, par l'ordre des Cieux, 2 


Seroient prets d s ẽteindre, 
Conſumè du feu de vos yeux, 
Je mourrois {ans me plaindre, 
el que meurt l'oiſeau ſans pareil, 
Conſume des feux du ſoleil. 
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N oN, je ne pretends pas, en blamant vos ſou- 
irs 
Com attre imprudemment vos mortels dẽplaiſirs. 
Il neſt pong, d mon ſens, de douleur trop ex- 
treme 
Quand on perd ce qu'on aime. 


La nature, Climene, en nous donnant le jour, 
Nous donne un certain fonds de tendreſſe & d'a- 


mour, 
Dont penchant propre, ou la raiſon plus 
a ez 8 | 
Fair enfuire Fuſage. 


Que la raiſon y piète, ou refuſe ſa voix, 
Et que le cœur s attache, ou par goũt, ou par 
choix, 
C'eſt 8 — cet uſage, ou juſte; ou condam- 
nable, 
Qui rend la vie aimable. 


Sur-tout, fi de concert le gotit & la raiſon, 

Ont forme de deux cceurs I'ttroite liaiſon , 

Alors du vrai plaiſir d'aimer & d'@tre aimee, 
_ L'ame eſt toute charmee. 


Mais aufſi, quand du ſort Yinflexible rigueur 

D'an bien fi precieux vient d priver le cœur, 

Et que le triſte objet d'une amitie ſi tendre, 
Ni eſt plus qu'un peu de cendre. 


Tout ce weut Vamiti6 de doux & de charmant, 
Devient de la douleur le cruel inſtrument, 
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On hait tout, on ſe hait; & dans les ſeules larmes 
On trouve quelques charmes. 


Que ce ſont toutefois de funeſtes donceurs , 
Que celles que l'on trouve 4 rẽpandre des pleurs! 
Vous Ieprouvez, Climene, en ces douceurs ſa- 
vante , : 
Par la perte d'Orante : 


D'Orante, à qui le Ciel vous fit devoir le jour, 

De qui vous receviez tant de marques d'amour, 

Qui vous Etoir fi chere, & qui vous eſt ravie * 
Pour toute votre vie. 


Parmi de fi preſſants & fi juſtes ſujets 

De vous abandonner 4 d'éternels regrets, 

C'eſt d tort que de vous on exige I'uſage 
D'une douleur plus ſage. 


Sonpirez done, Climene , an gré de vos deſirs, 
Contentez par vos pleurs vos juſtes déplaiſirs, 
Vous n'en verſerez point, qu'en meme temps les 
vorres | 
N'en faſſent verſer d'autres. 


Mais, que dis-je, & que fais-je en flattant vos 
douleurs 
11 vos beaux yeux d rẽpandre des pleurs, 
oi, = d'en eſſuyer les precienſes larmes , 
erois mes plus doux charmes. 


3 | 
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| PRE ma chere compagne, 
Abandonnez la campagne; 
Qu'y taites-yous {i long-temps? 
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Les champs n' ont plus leur parure; 
L'on n'y voit plus de verdure, 
Revenez juſqu'au printemps. 


8 


Les roſes ſont deflenries, 

Les eaux ſont dans les prairies, 
Et deſſus les arbriſſeaux; 

De tous vos prochains bocages 
Lon n'entend plus les ramages 
De mille charmants oiſeaux. 


TE 


On fi quelqu'un encor chante 
Quelque chanſon lan uiſſante, 
Ceſt Bus faire ſes adieux. 
Iris, faites-en de mème, 

Et que mon amour extreme 
Vous ramene dans ces lieux. 


On 


Quel plaifir pourrez-vous prendre, 
Quand vous ne pourrez entendre 
Leurs concerts & lenrs doux chants ? 
Car de voir fanner les roſes | 
Et voir mourir toutes choſes, 


v1 


Sont des plaiſirs peu touchants, 


La, ſans trouver de remede, 

La douceur de FEte cede 

Aux rigeurs de la ſaiſon: 

Iei, Von voit tout renaitre, 

L'on voit le Printemps paroltre, 
Sans ſortir de ma maiſon, 


Venez done lui fairs Eclore- 
Autant de roſes que Flore 
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En fait naitre chaque jour, 

Lorſque tendrement ſoupire 

Pour elle le doux Zéphyre, 

Et lui conte ſon amour. 


De 53H 
Il eſt vrai, ceft en peinture; 
Mais pag joindre la nature 
A ce bel art fi charmant, 


Iris, mon coeur renouvelle, 
Comme une ſaiſon nouvelle, 


Pour vous aimer ardemment. 


6 
Comme pour @tre fleuries, 
Les fleurettes des prairies 
Attendent I aſtre du jour; 
De meme mes violettes, 
Mes cillets, mes amourettes ® 
Attendent votre retour. 


Quittez donc votre campagne, 
Et aun ma compagne, 
L'hyver, la pluie & les vents; 
Nos danſes, nos maſcarades, 
Nos concerts & nos ballades, 
Valent bien les promenades 
De la ſaiſon des Avents. 


EAA... ———————=—< 
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Et ce que parmi nous peut la faveur des Cieux, 


v1 veut voir jaſqu'od va l effort de la nature, 


9 Amourettes, fleurs, 
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a'il vienne voir Iris, qui plait ſenle à mes yeux, 
Iris, des immortels Iimage la plus pure, 


Mais qu'il vienne bientòt, car la mort fiere & dure 
Ravit ce que la terre a de plus précieux. 

Une ſi belle choſe eſt faite pour les Dieux, 
Qui ne peuvent ſouffrir qu'ici-bas elle dure. 


S'il peut venir 4 temps, il verra dans un corps 
La beauté, la vertu, par de juſtes accords, 
Former heureuſement une union fidelle. 


Alors il jugera que mes foibles diſcours 
Font tort 4 ſon mèrite, & ſont au- deſſous d'elle; 
Mais &'il tarde , il aura dequoi pleurer toujours, 
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J "Ar mis, d la mort pres, toute choſe en nſage, 
Four rendre Iris ſenſible d ma fidelle ardeur: 
Il me reſte 4 mourir pour flechir ſa rigueur, 
Et donner de ma flamme un dernier témoignage. 


E 
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D'une grace, à mes yeux, la mort aura l'image, 
Si ma mort peut lui plaire, on lui toueher le cceur : 
Et pour moi lun ou l'autre eſt un ſi grand bonheur, 
Que je doute on mon choix incline davantage. 


Je vois bien d'une part, que fa pitis pour moi 
croit ſans doute un prix plus digne de ma foi, 
Et rendroit de ma mort I'aventure plus belle: 


Mais d'autre part auſſi je ne puis trop ſonger, - | 


| Qu'syant tant de reſpect, & tant d'amour pour 


elle, 


Je ne dois rien vouloir qui la puiſſe affliger. 
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| F. eurs les bords de onde More, 


uſqu'où ſe leve le Soleil, | 
a terre n'a rien de pareil | 
Au divin objet que j'adore. - | 


Le beau teint de la jeune Flore 
Cede 4 ſon teint frais & vermeil; 
Tel quelquefois, 4 ſon réveil, 

. Peut Lavoir la naiſſante Aurore. 


L'Amour ſait, au nombre des ceurs 
Dont ſes yeux ont été vainqueurs , 
Sil en eſt de plus beaux au monde. 


Mais, aux malheureux qu'elle fait, 
Si fa rigueur eſt ſans ſeconde, 
L'Amour d fa honte le ſait. 


SONNET. 


D. vI NI rt toute. puiſſante, 

ont par-tout on ſubit les loix; 

Que chaque jour, en mille endroits, 4 
En meme temps on voit préſente: 14 


Toi, dont la faulx toujours ſanglante 
Abat tout ſans reſpect, ni choix; 

Qui vas ſi vite quelquefois, 

Et que ſeul je trouve fi lente: 


Toi, dont PUnivyers eſt PAntel, 
Et qui de chaque @tre- mortel 
T'y fais ſacrifice à toute heure. 
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O mort! jimplore ton ſecours: 


On me hair; il faut que je meure; 
Viens finir mes maux & mes jours. 


| SONNE T. 


ws L. ci trop tard pour mol, fit natre au monde 
Et le hazard, jaloux du bonheur de ma vie, 

=. A mes yeux, par malheur, I'a {i long-temps ravie, 

Ki \ Que je n'ai pu que tard en connoirre le prix. 


q | L'obſervant avec ſoin, j'eus bient6t d'elle appris 
1 Ce que peut un mèrite au deſſus de l'envie, 

I Une vertu ſans fard, une raiſon ſuivie, : 
[ Et combien juſqu'alors mon cœur s ẽtoit mEpris, 


Si dans mes jeunes ans le Ciel Veftr fait paroitre 
1 Telle qu en mon Automne il me Va fait eonnoĩtre, 
| Jamais nul autre objet n'auroit pu m'enflammer. 


J. | Maintenant plein d'araour & de reſpect pour elle, 
& | Je redouble à toute heure, & d'ardeur & de tele, 
our reparer le temps où je n'ai pu Vaimer. 


SONNE T. 
OC AND '8ge qui $enfuit d'une courſe fi 


prompte, 
Vient blanchir les cheveux, changer l'air & le 
rent, 4 
Et que de la raiſon Vempire ſage & ſaint 
Commence à s ẽtablir ſur les ſens qu'elle dompte ; 
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Alors, ou ſur l'amour ſans * on ſe ſurmonte, 
Ou l'amour dans le cœur de lui · meme s éteint; 
Et plus on ſe ſentit profondement atteint, 

Plus auſſi d'ordinaire on en congoit de honte. 


Mais moi, loin d' prouver un ſemblable deſtin, 
Com lorſque mes jours penchent vers leur decling 
t je fais gloire, Iris, de confeſſer que jaime, 


Car le feu noble & pur dont je ſais conſume, 

La Raiſon, la Vertu, la Sageſſe elle-meme, 

oats” = leurs propres mains dans mon cœut 
ume. | 


— 
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. à qui ma raiſon tint mon ame attachte, 
Par des liens plus forts que tous ceux de amour , 
Pour qui ſeule Fami la lumiere du jour, 

Er ſans qui je languis comme l' herbe ſechée, 


Par une longue mort vient de m'frre arrachée; 
Et dans les derniers temps d'un depart fans retour, 
Pour aller en des lieux d'un éternel ſejour, 

De ma ſeule douleur elle a paru touchee. 


Elle me dit ces mots: Je Wai penſ qu à vont. 

Mots on moi douloureux, & pour moi chers 
| doux, 

Vous ferez Ventretien du reſte de ma vie. 


Que mes jours vers leur fin ſe hitent de courir ; 
Iris, Vimable Iris m'eſt pour toujours ravie; 
I ne me reſte plus dẽſormais qu'd mourir. 


168 Sonnets, 
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Des: $, qui ſait qu'aux vers quelquefois je me 
ais 

Me Fe un Sonnet, & je m'en déſeſpere: 
Quatorze vers, grand Dieu! le moyen de les faire! 
En voild cependant déja quatre de faits. 


E ne pouvois d'abord trouver de rime; mais, 
n faiſant, on apprend a ſe tirer d' affaire: 

Pourſuivons; les — ne m'ẽtonneront guère, 
Si du premier Terſet je puis faire les frais. 5 


\ 


e commence au hazard; & fi je ne m'abuſe, 
e n'ai pas commence ſans l'eveu de la Mule, 
iſqu'en fi peu de temps je in en tire ſi net. 


2 le ſecond, & ma joie eſt extrème; 
ar des vers commandes j acheve le treizieme; 
Comptez s ils ſont quatorze, & voild le Sonnet. 


D r K ———— 
SONNE T. 


Mh aux yeux dorẽs, au poil doux, gris 
445 n; 

La charmante Menine, unique en ſon eſpece; 
Menine, les amours d'une illuſtre Ducheſſe, 

Et dont plus d'un mortel envioit le deſtin. 


Menine, qui jamais ne connut de Menin, 

Et qui fut en ſon temps des Chattes la Lucreoe; 

Chatte ow tout le monde, & pour les Chats ti- 
greſſe, 

Au milieu de ſes jours en a trouvé la fin. Q 
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Que lui ſert maintenant que dẽdaigneuſe & fiere, 
mais d'ancun Matou, tur aucune gouttiere, 

lle n'ait 6couts les amoureux regrets ? 


La Parque &tend ſes loix ſur tout ce qui reſpire; 
Et de ne rien aimer tout le fruit qu'on retire, 
C'eſt une triſte vie, & puis la mort apres. 


—— __ _— Uk o—————_——___ 


SONNE T. 


2 ne voulois jamais aimer ſans eſpẽrance, 
Et jen fis un diſcours un peu prefomprueux; . 
Je confeſle 4 preſent d'un cœur reſpectueux, 
Que de votre beaute j'ignorois la puiſſance. 


Philis, dts le moment de votre connoiſſance, 

I} eft vrai qu'auſli-tort je devins amoureux; 

Mais je crus que mes fers me rendoient trop heu- 
reux 

Et que je vous devois ſervir ſans recompenle. 


Autrefois je ſuivis les memes ſentiments 
Que ſuivent aujourd'hui preſque tous les amants 
Qui ſe trouvent Epris des Beautés ordinaires, 


Mais des que je le fus de vos divins appas, 
J- renongai, Philis, aux deſits temeraires, 
t je neus plus d'eſpoir que celui du trẽpas. 


N 
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Fr Rennie Ie 


EGLOGUE. 
AMINTE, LICIDAS, 
DAPHNIS. 


8 UR le bord d'un ruiſſeau, dont Vonde fraiche 
& pure | 

'D'un vallon ſolitaire entretient la verdure, 

Aminte & Licidas, en gardant leurs troupeaux, 

Accordoient leur muſette au murmure des eaux. 


Ils aimoient ardemment deux Bergeres char- 


mantes; 
Et pour en c6lEbrer les graces differentes, 
Ils $'eroient defies d qui le mieux des deux 
Chanteroit dans ſes vers la gloire de ſes feux. 
Quand le ſage Daphnis, qui ſavoit quelle flamme 
L'amour depuis long-temps allumoit dans leur 
ame, 5 
Aux troupeaux des Bergers ayant joint ſon trou- 
peau . at i 
Vint r anpres d' eux fur le bord du ruiſ- 
leau. 7 
Entr'eux au meme inſtant le defi recommence; 
Et des qu'il ent fait voir qu'il leur precoir ſilence, 
Aminte le premier, en Phonneur de es fers, 
Plein d'un noble tranſport, commenga par ces 
Vers. 


AMINTE. 


I neſt rien de pareil 4 l'objet que j'adore, 

Et des bords du Couchant au lever de FAurore, 
Du Nord juſqu'au Midi, le cëleſte Flambeau, 
Le Soleil qui voit tout, ne voit rien de ſi beau, 
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Eglogues. 171 
LICIO AVS. 
N n'eſt rien de pareil à eelle qui m' enchante; 


Elle ſeule eſt aimable, elle ſeule eſt charmante, 


Er l'œil de l' Univers, le bel Aſtre du jour, 
Ne voit rien de ſi beau dans tout ſon vaſte tour. 


A MINT E. 


Voici le temps heureux de Vaimable verdure; 

Nos prés, nos champs, nos bois ont repris leur 
parure : 

Climene va partir, Bergers, fondez en pleurs, 

Nos prés, nos champs, nos bois vont n ayoir 
plus de fleurs, 


LICIDAS. 


Ne pleurez point, Bergers, vous n'avez rien 4 
craindre, 

Pour les fleurs dont nos champs commencent & 
ſe peindre; 

L'abſence de Climene en fera moins mourir, 

Que les yeux de Philis n'en feront refleurir. 


AMIN TEE. 


Jai deux jeunes agneaux d'une mème portée; 

oris, pour les avoir, s'eſt en vaintoùurmentée: 
Avec ſoin je les garde, & les fais élever; 

Mais Climene d'un mot me les peut enlever. 

Des qu'ils pourront marcher & ſuivre 4 la prairie, 

je veux qu'ils ſoient pares de ſa couleur . 
t {1 jamais les loups oſent en approcher, 

Les loups en cet état n'oſeront y toucher. 


LICID AS. 


{les un jenne chien le plus joli du monde, 
ont à faire cent tours Padreſle eſt ſans ſeconds : 
Quand fous le Crone Ormeau je le mene le ſoir, 
Tous les petits Bergers accourent pour le voir. 
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Il danſe au flageolet, il va fermer la porte, 

Il ſaute pour Philis, pour Philis il rapporte, 

Et pour elle & pour moi je Lai dreſſè ii bien, 

Qu'il eſt ſourd pour tout autre, & ne fait jamais 
rien. 


Je veux qu'il ſache encore, au ſeul nom de la 


Belle 8 | 
Prendre ma pannetiere, & la porter chez elle: 
Par lui nous Ecrirons, & lui ſeul tous les jours 
Sera le Meſlager de nos tendres amours. 


AMINT E. 


Climene, l'inſenſible & cruelle Climene 
Ne veut pas que ma voix lui parle de ma peine. 
13 un ſanſonnet que j'ai pris dans nos bois; 
1 loi dira ma peine au défaut de ma voix. 
Tous les ſoirs 4 Vinſtruire avec ſoin je m'applique, 
Aminte aime Climene, eſt fa lecon unique. 
De lui- meme 4 Vapprendre on l'entend $'exercer ; 
Er s'il peut parvenir 4 la bien prononcer, 
Je veux que de mes fenx interprete fidele, 
I Faille repeter tous les jours devant elle. 


LICIDAS. 


1 donné deux ſerins 4 l'Objet de mes vœux, 
12 ſerins d'un plumage & d'un cliant merveil- 
eux. | 
De fi loin que Philis par leur nom les appelle, 
lis viennent à fa voix en trémouſſant de Paile : 
Ils volent ſur ſa tète, ils volent fur fon ſein, 
Ils boivent dans ſa bouche, & mangent dans ſa 


man. 
AMINTE, 


Je noſe rien offrir à la belle Climene; 
Climene, noble & fiere, a les preſents en haine; 
Mais l'ingrate ſur-tout rebute avec rigueur 
Celui qu'd tout moment je lui fais de mon cœur. 


| 


| Eglogues. 173 
LICID As. 


Philis m'a dit cent fois de mon amour touchée: 

A vos jours, 4 vos feux ma vie eſt attachee. 
'aimerai, je vivrai, puiſqu'un ſort bienheureux 

= {i chers à Philis, & mes jours, & mes feux. 


A MINI E. 


La beauté de Climene 4 Vaimer me convie; 

Sa rigueur me contraint d' abandonner la vie. 
Jaimerai, je mourrai, puiſque le m2me ſort, 
Qui m'engage 4 amour , me condamne à la mort. 


LICI DAS. 


Philis a les yeux noirs, doux, brillants, pleins 
de flamme, 

Des you qui d'un regard portent le feu dans 

| ame 5 | 

Et qui ſemblent toujours de Veſpoir d'@tre aim, 

Flatter Fambition d'un cœur bien enflammé. 

Qui voudra toutefois ſe fier d leurs careſles; 

Ils favent mal tenir leurs flatteuſes promeſſes. 

Ces beaux yeux pleins de feu ſont de grands im- 
poſteurs, 


Et tout autre que moi les a tronys menteurs. 


AMINT E. 


Climene a les yeux bleus; & languit ſans ſe 
laindre, | 
Se ales dans un fen 282 ne E Eteindre, 
Aimer ſans eſpérance & s'eſtimer heureux, 
C'eſt ce que fait un eœur qui ſoupire pour eux. 
Tout ce qu'en leurs regards ces beaux yeux ſa- 
vent dire, 
C'eſt que la mort eſt belle en ſuivant leur empire. 
Ils promettent la mort d leurs adorateurs, 
Et perſonne jamais ne les trouve menteurs, 
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LICID AS. 


Entre toutes les fleurs choiſiſſez les plus belles, 
Figurez- vous des lis & des roſes nouvelles; 

Le teint blanc & vermeil de la belle Philis, 
Effacera l'eclat des roſes & de lis. 


AMINT E. 


Ceſſez de tant priſer cette fleur eouronnce, 

Qui nait dans nos jardins de pourpre environnee; 
Des levres de Climene admirez la couleur; 

Le feu de la grenade eſt moins vif que le leur, 


LICIDAS: 


L'autre jour ma Philis danſoit dans la prairic; 
Par- tout ſous ſes beaux pas I'herbe devint fleurie; 
Son troupeau qui paiſſoit oublia de manger, 
Et d'amour les Sylvains penſerent enrager. 


AMINT E. 


L'sutre jour dans un bois la charmante Climene 
Chantoit une chanſon du vieux Paſteur Philene: 
Un ruiſſeau qui bruyoir ſur de petits cailloux, 

Coula dans ce moment d'un murmure plus doux; 
Les roſſignols, perch&s ſous les tendres feuillages, 
Honteux d'etre vaincus, eeſſerent leurs ramages ; 
Lair devint plus ſerein, & les plus doux zephyrs, 
Pour mieux ouir fa voix, retinrent leurs ſoupiis. 


LICIDAS. 


Quand d'un lin mol & doux, charge ſur fa que- 
nouille, 
Philis entre ſes doigts tord la blonde dépouille, 
I} ſemble que le lin en deviennent plus beau, 
Et qu'il s'aille ranger de lui-meme au fuſeau. 
AMINTE. 


Climene aime des fleurs Iagreable mélange; 
Et c'eſt avec tant d'art que ſa main les arrange, 
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Eglogues. 175 
Qu' on diroit que les lis, les eillets, les jaſmins 
En deviennent plus beaux en paſſant par ſes mains. 


LICID AS. 


Philis ſait manier, & la laine, & la ſoie, 

Er c'eſt avec tant d'art que ſa main les emploie, 
Qu'on diroit qu'd Pouvrage, elle- meme autrefois, 
Minerve ait pris plaiſir de lui former les doigts. 


AMINTE. 


Minerve & les neuf Sœurs ont élevé Climene, 
Mais ne Vont pas bornte 4 la ſoie, à la laine; 
Et leur art n'apprend rien aux plus ſavants eſprits, 
Qu'il ne Fair 4 Climene également apptis. 
Elle ſait de quel ſang chaque fleur on vit nattre, 
ael Dieu, quel accident changea leur premier Ctre, 
Dod naiſſent les Autans qui gätent les vergers, 
D'où naiſſent les Zéphyrs qui plaiſent aux Ber- 
ers, 8 
D'odCla brillante Iris, avec ſon arc d'opale, 
Emprunte les couleurs qu'd nos yeux elle Etale, 
D'où ſe forme la pluie, & ce qui groflit Lair, 
La cauſe du tonnerre, & celle de Feclair : 
Elle connoir enfin de la Seur & du Frere, 
Les divers changemeuts & la courſe légere; 
Mais elle ignore, helas! le pouvoir de I Amour. 
Puiſſent faire mes ſoins qu'elle I'apprenne un jour! 


LICIDAS. 


Graces 4 la fortune, d mes veux complaiſante, 
Ma Philis en amour eſt un peu plus ſavante: 
Son eſprit, je Pavoue, encor peu curieux, _- 
N'a jamais pénétré dans les ſecrets des Cieux. 
Mais auſſi qu'à jamais la Belle les ignore, 
Pourvu quelle connoiſſe à quel point je adore; 
Quelle ſache m'aimer & r6pondre 4 mes feux, 
Elle eſt aſſez ſavante, & je ſuis trop heureux. 
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AMINTE. 


Graces à ta Philis, fi ſenſible 4 ta peine, 
Graces 4 la rigueur de l'injuſte Climene; 
Lorſque de leur tendreſſe il faudra diſputer, 
ye cederai toujours, ſans oſer conteſter. 
ais puiſque par malheur pour ta facile Amante, 
Nous diſputons ici laquelle eſt plus charmante, 
Qui joint plus de merite avec plus de beauté, 
Cede, jeune Berger, c'eſt aſſez diſputé: 
Auſſi- bien ta Philis 4 tes vœux fi propice, 
Ta Philis la- deſſus cede & fe rend juſtice. 
Licidas, irrite d'un ſemblable diſcours, 
Alloit y repartir pour venger fes amours, 
Et deja dans ſes yeux, qu allumoit Ia colere, 
On liſoit tous les traits d'une reponfe amere, 
Quand, Daphnis, finiſſez deſormais vos debars, 
Vous Aminte, dit-il, vous auſſi, Licidas. 
Vous avez l'un & l'autre, avec meme avantage, 
CelEbre dans vas vers votre illuſtre eſclavage. 
Que toujours Licidas des memes traits perce, 
Benifle le pouvoir des yeux qui l'ont bleſſe. 
D'un Berger amoureux la fortune eſt bien douce, 
Quand - 258 qu'on lui rend tous les ſoupirs qu'il 
ouſſe; 
Et Wee d'sucun bien ne peut ètre chariné, 
ui ne cede au plaiſir d'aimer & d'ètre aims. 
ne le fidele Aminte aime toujours Climene; 
18 plus digne objet ne peut cauſer ſa peine; 
t quand un feu fi beau brule une fois un cœur, 
Rien n'a droit que la mort d'en Eteindre l'ardeur. 
Mais, Bergers, fi l'Amour qui tous deux vous 
enflamme, 
A quelqu' autre penſer ſouffre place en votre ame, 
Leher au grand Louis Elevez votre voix, 
t ne l'employez plus qu's chanter ſes exploits. 
Ceeft lui qui dans nos champs, dont le Ciel I's 
fait naitre, 
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5 Eglogues. 177 
Fait que ſans peur des loups nos troupeaux peu- 
vent paitre , 
Et qui par mille ſoins & par mille bienfaits, 
Ramene en nos Hameaux I'abondance & la paix. 
eune, ſage, vaillant, ſur les traces d'Alcide, 
| marche d'un pas ferme, & d'un ceur intrepide , 
VA qui jadis dans nos champs, dans nos 
ois, . 
Aux Bergers de ſon temps fit révérer ſes loix. 
De cent monſtres eruels qui nous faiſoient Ia 
guerre , ; 
On Ia vu comme lui delivrer notre terre; 
On le voit comme lui, par des travaux ſans fin, 
A limmortalire sapplanir le chemin. 
Maitre de toute choſe, & maitre de lui-mème, 
La gloire eſt de ſon cœur la paſſion ſupreme, 
La gloire eſt de ſes veux le principal objet, 
Et 4 vos Vers pour lui ſera ample ſujet. 
Quelques lauriers pourtant que votre main lui 
cueille, 
De myrthes amoureux melez-y quelque feuille, 
L'ardeur, dont pour la gloire il brflle nuit & jour, 
Ne rend pas ſon grand c&ur ennemi de l'amour. 
Ainſi parla Daphnis. Les Bergers ſe levetent, 
Et chaſſant leurs troupeaux, au Hameau retour- 
nerent. | 


'E G L'OG&UE: 


Sy x. eſt vrai que toujours vos brebis vous ſoient 
_  cheres, | 

Si vous aimez toujours vos fidelles Bergeres, 

Er fi vous ne voulez renoncer pour toujours 

A vos cheres Brebis, d vos tendres amours, 

N approchez pas, Bergers, du {6jour de Vauzelle; 

Des Nymphes de ce lieu la rencontre eſt mortelle. 
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ui les voit une fois, voudroit toujours les voir; 
Des qu'on ne les voit plus on eſt au déſeſpoir. 
On perd le ſouvenir du mouton que Von aime, 
On perd le ſouvenir de ſa Bergere meme; 
Soi-meme l'on s'oublie, & le Berger confus, 


Plein de nouveaux deſirs, ne ſe reconnoit plus. 


Cependant au Hameau fa Bergere éplorée, 

Et de fon changement deja toute aſſurée, 

Se conſume en regrets, & les jours, & les nuits, 

Aux arbres, aux rochers fait part de ſes ennuis: 

Elle veut le hair, mais elle l'aime encore 

Et tandis qu'en ſecret ſon chagrin la dèvore, 

Et qu'inutilement elle ſonge 4 changer, 

Le loup dévore auſſi les moutons du Berger. 

Si vos brebis, Bergers, vous ſont done toujours 

cheres, | 

Si vous aimez toujours vos fidelles Bergeres, 

N approchez pas d'un lieu fatal 4 vos amours, 

Fatal 4 vos Brebis, & peut- etre d vos jours. 
Aux Bergers aſſembles ſons I'ormean du village, 

Tircis tenoit un jour un ſemblage langage: 

Des Nymphes de Vauzelle il ſavoit le pouvoir, 

Et ſavoit quel danger on couroir 4 les voir. 

Malgre lui depuis peu revenu d'aupres d'elles, 

Il pouvoit mieux qu'un autre en dire des nouvelles. 

Charmè de leur mérite, Epris de leurs attra its, 

Il y ſonge d toute heure, & n'a treve, ni paix. 


— — . — ͤ— VHD— 
E GLO GVO E. 
Conrnanr, par le malheur qui preſide 4 


ſa vie, 

De quirter les beaux lieux of: demeure Silvie, 
Tireis, d la douleur en proie abandonné, | 
Et vers les lieux qu'il quitte d toute heure tourne, 


Que de mourir bientôt, ou 
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Eglogues. 179 
Se plaignoit du deſtin, dont la rigueut extreme 
Le force & s'6loigner de la Beauté qu'il aime. 
Il part; ſon deſeſpoir ſar ſon viſage eſt peint, 
Et de ſon triſte ſort en ces mots il ſe plaint. 
C'eſt — vain que l'amour aupres de vous m atta- 
che: 
Une eruelle loi veut que je m'en arrache, 
Silvie; & déſormais je n ai 2 d' autre eſpoir , 
ientôt vous revoir. 
Mais s'il faut que dans peu mon dernier terme 
arrive, 8 
Faites, Silvie, au moins qu'en votre eœur je vive, 
Et que de votre cœur, de votre ſouvenir, 
Ni la mort, ni le temps ne me puiſſent bannir. 
Souvenez- vous du jour où mon cœur & le votre 
D'un concert mutuel s'unirent l'un 4 autre; 
Souvenez-vous des jeux prepar6s par vos ſoins, 
Et dont l'amour & moi filmes les ſeuls temoins ; 
Souvenez-vous enfin de ces douces ſoirtes, 
Du feu de vos beaux yeux ſeulement éclairées; 
Et croyez qu'en mourant je benirai mon ſort, 
Pourvu queen votre cœur je vive apres ma mort. 


(Aue fi de vos regrets elle eſt jamais ſuivie, 


Vos regrets ſur ma mort jetteront tant d'envie, 
gon neſt point de Berger, qui de mon fort ja». 
oux , . 
Ne voulũt 4 ce prix mourir d'amour pour vous, 
Quelle gloire jamais peut tre preferce 
A celle d'une mort par vos beaux yeux pleurée! 
Et quel bonheur plus grand! mais, que dis- je? & 
quel temps, | 
Pour mourir de douleur, eſt-ce done que j attends! 


| Quoi! je ne vous vois plus, 6 beaux yeux que j a- 


dore! 
Qaoi! je ne vous vois plus, & je reſpire encore ! 
A ces mots le Berger, accable de douleur, 
Tombe pime, ſans voix, tans pouls, & ſans cou- 


leur; 6 
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Et cependant Silvie en un bois retiree, 

Sur un lit de gazon languiſſoit Eploree. | 

Elle ne peut fouffrir, ſans en ètre aux abois, 
Le départ du Berger dont ſon cœur a fait choix; 
Et tout deux, penetres d'une douleur égale, 
Euſſent touche bientòt d leur heure fatale, 

Si FAmour, qui prend ſoin du bonheur de leurs 


feux, 
Ne les eũt rẽſervẽs pour un temps plus heureux. 


E GLO GVU E. 


E fortuns Tircis ſur les rives de Seine, 
Alloit ſouvent chanter ſon amoureuſe peine; 
Mais s'il y fut toujours conduit par ſes ſoupirs, 
Il s'y ſentit enfin porté 8 ſes plaiſirs. 

Sa — preſente & fa douleur paſlce 

Lui formoient des objets fi doux d la penſce, 
ae pour 8'entretenir de ſes plus chers ſecrets 

Avec des confidents ainſi que lui diſerets, 

Tl cherchoit les rochers, les bois, les ſolitudes, 

Qui furent les tEmoins de fes inquiẽtudes. 

Ce Berger, tranſports de ſon ſort bienheureux, 

Suivant le mouvement de ſon cœur amoureux, 

Se trouva dans le fond d'une forèt ſauvage, 

Dont les feuillages verds & l'agréable ombrage 

Retentiſſoient des chants de cent petits oiſeaux, 

Qui ſembloient s' accorder au doux bruit des ruiſ- 

ſeaux. 
Ces beaux lieux, où Fon voit mille roſes fleu- 
ries , 

Charmerent quelque temps ſes donces r@veries; 

Pais fe repreſentant Iexces de ſon bonheur, 

II profera ces mots pleins d'amour & d'ardeur : 

eee vous le ſavez, la jeune Celimene, _ 
ans eſpérer de voir jamais finir ma peine; 
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Et 2 de ſes beaux yeux je me ſentis charmer, 
Je fis tous mes plaiſirs de la voir & Vaimer; 


Tes beaux yeux, mes vainqueurs, doux tyrans de 


mon ame, 
Ces miracles d'amour, ces ſources de ma flamme, 
Firent ſur moi Veſſai de leur divin pouvoir, 
Et bleſſerent mon cceur ſans Sen appercevoir. 
Mais comme le premier je reconnus ſes charmes, 
Je reſſentis ſes traits & lui rendis les armes. 
Amour, ce doux vainqueur, qui nous force 

daimer, 
A ſu pour moi la vaincre & pour moi Venflammer. 
Oui, mes chers confidents, je vais eeſſer de craindre, 
Vous ne m'entendrez plus ſoupirer, ni me plaindre; 
Et quand je quitterai le ſoin de nos Hameaux 
Pour venir en ces lieux enfler mes chalumeaux, 
Vous entendrez chanter ſur ma douce muſette, 
De mes charmants plaiſirs la tendre chanſonnette. 
Ma peine va finir par un deſtin plus doux; 
Gardez bien mon ſecret, je ne le dis qu'a vous. 
Celimene me croit digne de ſa victoire, 
Célimene veut bien faire toute ma gloire; 
Et de tant de Bergers qui ſentoient fa rigueur, 
Seul elle m'a choiſi pour me donner ſon coeur. 
Seul je poflederai cette jeune merveille, 
Dont la rare beauté n'eut jamais de pareille. 
Vous, qui ſũtes mes maux & mes triſtes ſoupirs, 
Beaux deſerts, apprenez dé ſormais mes plaiſirs, 
Ecoutez les diſcours de ma belle Bergere. 
Jetois pres delle aſſis fur la verte fougere, 


Lui contant mes tourments & tout noye de pleurs, 


Fetois pres d'expirer de mes vives douleurs : 
O Berger, trop heureux ! ſois conſtant, me dit- elle, 
e vais recompenſer ton amour ſi fidele ; 
e te donne mon cœur, en eſt-ce aſſez, Tircis, 
our quitter tes chagrins & tes cruels ſoucis ? 
Songe que pour toi ſeul j abandonne à leurs peines, 
Les Bergers plus parfaits de ces aimables plaines. 
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e ne te conte point l'indiſeret Alidon; 
lais vois Famour conſtant du charmant Co- 
ridon , | 
Regarde ſa beauté, regarde ſon mérite, 
Pour toi je le mEpriſe, & pour toi je le quitte : 
Tout ce qu'il dit m'ennuie; & lorſque je te vois, 
Mon cœur & mes defirs eourent toujours vers toi. 
Jaime de ton eſprit la tendreſſe infinie, 
Et j'aime de ta voix la douce melodie. 
Quitte, quitte, Berger, cette morne langueur, 
Puiſque je vais quitter mon injuſte rigueur. 
Conſerve- moi ton cœur, ſois conſtant, ſois fidele, 
Je jure de t aĩimer comme une tourterelle. 
Aimons- nous done, Tircis, mais aimons- nous 
toujours, 
Et faiſons voir qu'il eſt d' ẽternelles amours. 
Ces diſcours {i charmants , cet amoureux lan- 
e, 5 
De mes ec charmés m'emptcherent l'uſage: 
e ne pus lui rẽpondre, & les ſens enchantés, 
Je parus inſenſible & ſes rares bontés; 
lais ce fut toutefois donner d CElimene 
De Texces de ma joie une preuve certaine, 
Et ce muet langage, alors qu'on ſait aimer, 
En explique bien plus qu'on n'en peut exprimer. 
Vous, & qui j'ai parlé des ſecrets de ma vie, 
Et des felicitss dont ma peine eſt ſuivie, 
O vous! qui n'entendez que plaintes & ſoupirs, 
Alors que mes rivanx tout brülants de defirs, 
Viendront vous raconter leur peine & leur mar- 
tyre, 
Aimables confidents, gardez- vous de leur dire 
Que ma belle Bergere a regu tous mes vœux, 
Et que ce digne objet rẽcompenſe mes feux: 
Si toutefois la joie & extreme allégreſſe, 
Peintes ſur mon viſage, au- lieu de la triſteſſe, 
Si mon contentement ne leur découvre pas 


Que C<limene enfin a conclu leur tré pas. 
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Mais quand pour leur donner quelque pen d' al- 
legeance , 
Vous voudriez bien flatrer leur extreme ſouffrance, 
Ces Bergers ſans eſpoir, ces amants malheureux 
Connoitront aſſez tor leur deſtin rigoureux, 
Alors que ſons le frais de ce bocage ſombre, _ 
Auprès de ma Bergere aſſis tous deux à Vombre, | 
Ils me verront paſſer tant d'heureux & beaux 
ours, 
En *. entretenant de nos tendres amours. 
Quel quefois nous ſerons au bord de la fontaine, 
Pendant que nos troupeaux iront parmi la plaine: 
La je lui chanterai ſur | 294; we joli ton, 
De nos eharmants plaifirs la nouvelle chanſon; 
Et de mille baiſers que je voudrai lui rendre, 
Je lui ferai payer le plaiſir de Vapprendre. 
Ainſi s'6couleront nos plus heureux moments. 
Dans la douce langueur de mille embraſſements ; 
Ainſi de nos jaloux, malgre toute Fenvie, 
8 de Célimene une plus douce vie, 
t jamais des deſtins les ſoins officieux , 
Ne firent d'un mortel le ſort plus glorieux. 
Amour! que tes plaifirs ſurpaſſent bien tes peines, 
Qu'on ſupporte ailement le doux poids de tes 
chaines, - ; 
Quand apres les tourments, les mortels deplaiſirs, 
Dun amoureux Berger tu combles les defirs ! 
Et vous, charmants oiſeaux, hòtes de ces bocages, 
Qui vous plaignez d'amour par vostriſtesramages, 
Vous devez eſpérer enfin un ſort plus doux; 
'Etois, vous le ſavez, plus malheureux que vous. 
liracle de nos jours, Comteſſe incomparable, 
Beau ſujet de mes vers, dont Feſprit adorable 
Jage ſi bien des airs les plus mElodieux, 
ous, de qui les doux chants pourroient charmer 
les Dieux, 
Venez pour un moment ſous le frais de ce hétre, 
Entendre de Tircis la muſette champetre, 
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184 " Madriganx 

Daignez voir un Berger au comble de ſes vœeux, 

Vous, qui de vos amants faites des malheureux; 

Econtez ſa chanſon, elle eſt pour vous nouvelle, 

Et vous n'en avez point fait chanter une telle. 

On ne chante en tous lieux rien que votre rigueur; 

Mais l'amour ſaura bien vous trouver un vain- 
queur, | 

Qui par ſes beaux concerts & ſa donce harmonie, 

Inſtruira Yunivers de ſa gloire infinie. 
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J 'a1Mo1s de votre teint PeEclatante freicheur; 
Jaimois de vos yeux la douceur engageante, 
Et je vous trouvois fi charmante, 
* pour vous diſputer mon cœur, 
a raiſon Etoit impuiſſante. 
Mais il court par le monde un méchant bruit de 
vous, 
ae ſitõt qu'un amant vous parle de fa peine, 
Vous ['allez dire d votre Epoux. | 
Etes-vous indiſcrete ou vaine ? 
Je ne le ſaurois dem?ler : 
Mais, Doris, vous aurez beau plaire; 
Si vous n'apprenez d vous taire, 
Vous n'aurez plus guere à parler. 


A UTR E. 


ours 13 pu quelque éclat que l'embonpoint 
vous donne, 


Et d'avoir de Veſprit vous ſoupgonnant 8 tort, 
II eſt vrai, j'ai trouve d abord | 
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Des charmes dans votre perſonne: _ 
Mais ſitòt que j'ai pu vous eommoĩtre un peu mieux, 
La raiſon aiſement ma defille les yeux. 

Je rougis cependant de honte & de colere, 
; 9 un eſprit mal tourne, 

Avec ſi peu de ſens que Dieu vous a donné, 
Vous ayez pu deux jours me plaire. 
Ma gloire en ſoufftiroit, fi quelqu'un l'avoit ſu: 
Mais, par bonheur, chacun l'ignore; 

Et ce qui me conſole encore, 

C'eſt que du moins, Doris, je ne vous ai pas plu, 


A UT RE. 


M ALGR& votre froideur extreme, 
L'amour commence d vous charmer 
Et ſi d6ja votre cœur n'aime, 
Du moins, il eſt bien près d'aimer. 
Sèduite cependant par de vieilles chimeres 
Die dexoir, de gloire & d'honneur, 
Vous en ſuivez toujours les maximes auſteres. 
Belle Iris, je plains votre erreur: 
On ſe donne bien des affaires, 
Quand on tient des routes contraires 
A celles qui plaiſent au cear, 


r 


L ORSQUE j'exprime d Liſimene | 
Le pouvoir de ſes yeux & les maux que je ſens, 
Ses ſoupirs Echappes, ſes regards languiſſants 
Me diſent que ſon cœur eft ſenſible à ma peine. 
Alors d'un doux efpoir j'oſe enfin me flatter, 
Et mon cœur ſe laiſſe emporter 
A de nouveaux deſirs qu'il ne peut pluscontraindre: 
Mais en vain de mes maux je la vois s'affliger 
Elle m'aime aflez pour me plaindre, 
Et trop peu pour me ſoulager. 
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186 Madrigaux 
| A UT R E, 


| | que mes tourments ne vous ſont plus 
caches, 

Vous m'avez dit cent fois que mon amour vous 
tauche; 

Et cent fois vos beaux yeux ſur les miens attachès, 
M'en ont plus dit que votre bouche. 

A languir cependant je me vois condainne , 
dans que vous foulagiez ma peine: 
Vous ne m'aimez point, Liſimene, 


* Vousn'aimez que l'amour que vous m'avez donné. 


A UTR E, 


f NIS qu'd vos pieds chaque jour 
Mille amants vous parlent d'amour, 
Et de votre rigueur deviennent la victime; 
Vous ſavez que les mots de reſpect & d'eſtime, 
Sont les ſeuls que j'ai prononcés: 
Ce font des mots ſans conſtquence; 
Mais ces mots joints, Iris, à des ſoins empreſles, 
Diſent plus que vous ne penſez, 
Et beaucoup moins que je ne penſe. 


A U T R K, 


Na E mieux que vous n'ent jamais l'a- 
® 
vantage | - 
De pouvoir faire naitre une tendre amitié: 
Iris, vous @tes belle & ſage; 
Un honnete homme d moins s'engage, 
Ce n'eſt que trop de la moitié. 


rA E. 


| Lan; qui voit mon ame 4 Vaimer attachee, 


Brüler ſeerẽtement d'une innocente ardeur , 


& Epigrammes. 187 
Eft devenne enſin de mes maux fi touchee, 
delle ma d6couvert juſqu'au fond de fon cœur. 
Quelles choſes, 6 Ciel, ne m'a-t-elle point dites! 
Vous Zephyrs qui les entendires , 

Et qui vites ſes. yeux briller d'un fea fi doux, 
Zéphyrs, légers a; , n'allez pas ſur vos ailes 
n porter aux Dieux des nouvelles; 

Da bonheur d'un Mortel ils deviendrojent jaloux. 


AU TREE, 


Vo beaux yeux, belle Iris, peuvent tout en- 
| flammer ; 
Et de quelque rigueur qu'on vous puiſſe blamer, 
La ſeule mort a droit d'eteindre 
Les feux qu'ils ſavent allumer. 
On a. quand on vous ſert, cent ſujets de ſe plaindre, 
Et pas une raiſon de ne vous pas aimer, 


AU TREE. 


M, LGRE votre extreme rigueur, 
** luis aſſuréè d'un bonheur, 

ont rien ne peut m 0ter uſage: 
Vous aimer toujours eſt mon ſort; 
I! ne m'en faut pas davantage 
Pour @tre heureux juſqu'd la mort. 


4 U T R E. 


J: ſouffre en vous aimant des tourments ſans 
egaux; | 
Mais mon amour, Iris, au-deſſus de mes maux, 
Me comble d'un bonheur extreme : 
Rendez done mes tourments encor plus rigou- 
reux; 
Il eſt de inon deſtin que toujours je vous aime, 
Cen eſt aflez pour ètre heureux. 


188 Madrigaus 
AVUTRE. 


I. 18, votre rigueur extreme- 
Me fait ſouffrir en vain des tourments ſans Egaux, 
De vous tout eſt faveur, & le cœur qui vous aime 
Doit compter pour rien tous ſes maux. 


AU TRE. 


os NT que je vous ai vue inſenſible & cruelle, 
ai pu trouver en vous dequoi vous adorer: a 
Fai plus fait, j'ai béni ma bleſſure mortelle, 
Et j ai pu, tout pres d'expirer, 
Vous trouver ſeule aimable & belle: 
Mais lorfqu'apres m'avoir aimé, | 
Apres m'avoir promis une amour Eternelle, 
Vous me devenez infidelle, 
Je ne vous vois plus rien de ce qui m'a charmé. 


A VU TR E, 


; © qu'une ardeur tendre & {ſincere 
Attache aupres d'une Bergere, 
Gardez-vous de lui laiſſer voir 

Tout ce que le trait qui vous bleſſe, 

Lui donne ſur vous de pouvoir: 

Leur faire voir trop de tendreſſe 

Leur apprend d n'en plus avoir. 


A UTR E. 


F< OS vive, jeune & belle, 


j 
5 0 Amarillis — chez elle 
1 | A ſouffrir fans en dire rien; 
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Qu'avec un eſprit ſi docile 
Amarillis apprendroit bien 
Une lecon moins difficile! 
Et I heureux Maitre que le fien ! 


| , 
2+: 


4A U T R E. 


1 Amarillis, juſtement en courroux 
Des mauvais traitements de {on indigne epoux, 
Diſoit un jour au Ciel, tẽmoin de (a ſouffrance: 


0 Ciel! _-_ j'adore la loi, 

ourquoi faut-il que ma vengeance 
Ne ſe puiſſe faire ſans moi? 

Dans le trouble où je ſens mon ame, 


O Ciel! j'implore ton ſecours. . 


Ma vertu ſe ſoutient toujours; 
Mais on m'outrage, & je ſuis femme. 


. 


L. joli métier que l'amour, 
Si l'on ne &aimoit qu'en préſence; 
Et ſi dans le temps de l'abſence, 
Au- lieu de faire nuit & jour 
Une eſpece de penitence, 
On s'oublioit — 
Ou que du moins juſqu' au retour, 
On netlt pas plus d'impatience, 
Qu'on en a de voir le Soleil, 
Apres un violent orage, 
Paroitre au ſortir d'un nuage 
Plus lumineux & plus vermeil! 
uant 4 moi, voici ma mẽthode: 
2 le beau temps quand il pleut; 
Ju temps qu'il fait je maccommode: 
3 en preſence tant qu'on veut; 
n abſence ſauve qui peut. 


AUT R E. 


V. vs ſeule pouvez e 
Les maux que vous m'avez ſu faire; 
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190 Madrigaux 


Pourquoi done vouloir m'engager 

A vous obtenir d'une mere? 

C'eſt un long & ficheux detour, 
Qui convient mal d mon amour, 

Et marque en vous pen de tendreſſe. 
Vous faites mes vœux les plus doux; 
Mais j'ai de ia délicateſſe, | 
Et ne veux vous devoir qu'd vous. 


AU TR E. 


* gardez un profond ſilence 
Sur le nom d'un nouvel Amant; 

Tandis que, pour ſauver un reſte d'apparence, 
Vous me confiez librement 
Des ſecrets de nulle importance. 
Mais cette fade confidence, 

Ces frivoles ſecrets od vous vous Epanchez, 

Ne me font que trop voir ce qu'il faut que je penſe 
De celui que vous me cachez. | 


AUTRE. 


Wie feignez toujours memes feux; 
Je teins de vous croire fincere : 

ais nous avons tous deux beau faire, 
Nous ne nous trompons point tous deux. 
Doris, quel deſtin eſt le notre? 


Leons enfin le maſque, &, ſans plus d&gniſer, 


Demeurons d'accord Fun & autre; 
Vous de ne m' aimer plus; moi de vous mëpriſer. 


AU TR E. 


VAND par un long & doux uſage, 
Par tour ce qui peut plaire & flatter davantage, 
L'Amour eſt dans un cœur fortement Etabli, 


* 
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Il en coũte d paſſer de l'amour d la haine; 


Mais on paſſe enſuite ſans peine, 
De la haine au mépris, du mépris 4 Voubli. . 


-A U T R E. 

N s craignez point, Doris, que votre humeur 

legere | | 

Faſſe que dans l'excès d'une juſte colere, | 

11 m'Echappe 4 rien publier. c 
eureux, je ne ſais que me taire; 

Trahi, je ne ſais qu'oublier. . 


AUTRE. p 


Fs jeune, bien faite & belle, 

Pleine d'eſprit, pleine d'attraits, | 
N'a qu'un defaut; c'eſt que jamais 

Elle n'eſt ſatistaite delle ; | 
Mais l'aimable & rare defaut, | 
Que celui de la jeune Flore, || 
De ne connottre pas encore | 
Ce qu'elle eſt, & ce qu'elle vaut! 


| 
49 TRE. | 
YN 

I. ne fait que de naitre encore 
Ce ſoleil, entant de l'aurore: 1 ' | 
Mais fi des ſon lever ſes feux ſont d&ja tels, 1 
Quels ſeront-ils dans ſa carriere, | 


Quand, ceint de toute ſa lumiere, - 
II Eclairera les Mortels ? 
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AVU TRE. 


E res-vous un peu fonlagte 
Du inal de voug porter trop bien? 
Une temme d'un eœur chretien, 
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192 Madrigaux 
Dans Vauſtere vertu plongée, 
Et dans les vapeurs engagée, 
Court riſque den Crre egorgte, 
Quand l'emétique n'y fait rien. 
Je fais grand cas de Tancuque, 
our toute autre incommodité; 
Mais C'eſt un mauvais ſpecifique 


Pour un mal de pure ſanté. 


A UT RE. 


j maris ſont d' ẽétranges gens, 
Ils ne font bien que par caprice: 
Une femme eſt ſujette 4 divers accidents ; 
Des que d'un peu de fievre on lui voit quelque 
indice, | 
Ils ne manquent pas de courir 
Au Medecin, pour la guerir. 
A-t-elle des vapeurs, a-t-elle la jauniſle ; 
Ils la laifſent plutot mourir, 
Que de ſouffi ir qu'on la gueriſle, 


AU T RE. 


\ 7 HA eſprit, qui vous ſert an gre de vos deſirs, 

Dans les Pays perdus ſe forme cent plaiſirs, 

Et toute votre joie eſt 14-deſſus fondee: 

Mais, Iris, ces plaiſirs qu'en vain vous vous formez, 
Et que vous n'avez qu'en idée, | 

Voulez-yous en effet les poſſẽder? Aimez. 


A U T R E. 


P ovR la Peinture, Iris, pour ſes délicateſſes, 
Ses expreſſions, ſes tendreſſes, 
Vous avez le gollt excellent. 
Qu'eſt-ce qu'un Peintre heureux, exact, correct, 
habile, 
N'eũt 
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N'eflt point fait d'un fi beau talent, 
Que tant de Barbouilleurs ont ſu rendre inutile? 


IAU TR E. 


J 'ATTENDS, comme un bonheur ſupreme, 
Les jours d vous voir deſtines, 
Viennent-ils, ces jours fortun&s, | 
Mon empreſſement eſt extreme. 
e vole au meme inſtant chez vous, 
Py trouve le temps court & doux; 
ors de ld c'eſt tout le contraire. 
Iris, les jours ol je vous vois 
Sont bien courts; que ne puis-je faire 
Quiils vous le ſoient autant qu'à moi! 


AUTR E. 


J 'ETors déja dans Vautomne de lage; 
Et vers I hiver avangant chaque jour, 

Je devenois plat6t triſte que ſage. 

La jeune Iris m'a donné de l'amour; 

Le beau printemps eſt pour moi de retour. 


A U T R E. 


Your que pour les amis, ſoit que pour les amanty 
Vous demandiez des reglements, 
Iris, votre erreur eſt extreme : 
L'amitié ne doit recevoir 
Aucune loi que d'elle-mème; 
L'amour n'en peut jamais avoir. | 


A UTR E. 


J. m'Etois fait de vous une idée admirable 
Sur la foi d'un ſimple reit: 
e vols plus qu'on ne m'en a dit; 
ous tes cent fois plus aimable, 
Tome Il, 
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1 Et de tout Tunivers vous meritez les vœnx. 

Wt | Mais quelques qualites dont vous ſoyez pouryues 
| Je ne crois pas fort malheureux 

Ceux qui ne vous ont jamais vue. 


AUTR E, 
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D. Ja le temps s'avance 
Vers I hiver, & commence 
| A nous donner des jours 
Plus triſtes & plus courts. 
| Iris eſt en voyage, 

Wt Reſpectez ſon paſlage , 
= Vents, ſortis | chmats 
=. Od regnent les frimats; 
| Et vous trop tard venues 
| Pour Bacchus , pour Ceres, 
| Des C6teaux , des Guèrets 
44 Vainement attendues; 
| Huit jours encore, 6 nues, 
| Demeurez ſuſpendues; 
| Inondez tout apres. 
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A UTRE. 


[ 
all | | V. us connoiſlez quel eſt pour vous mon cœur, 
HEB Me dit Iris, quand je pris conge d'elle: 
Quel fus-je alors l quelle extreme douceur 
Vint ſe meèler & ma peine cruelle, 
Et pour un temps ſuſpendre ma douleur ! 
Ce qu'un adieu ſi touchant & fi tendre, 
Me tir ſentir d'affligeant & de doux, 
2/58 Ne peut jamais fe faire bien entendre; 
bl) Vous ſeule, Iris, vous le pouvez comprendre, 
| Vous qui ſavez quel eſt mon cœur pour vous, 
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J ine ſais plus, Iris, comment vous faire entendre 
juſqu' ou va dẽſormais ce que je ſens pour vous; 
Tout ce que j en puis dire, & qu on en peut com- 
rendre, 

Eſt cent & cent fois au deſſous. 

C'eſt un ſentiment vif, delicat & ſublime; 

C'eſt un feu pur & clair, qui m'embrafſe & m'a- 

nime, 

Que rien ne peut ẽteindre, & qui eroĩt chaque jour: 
C'eſt plus que tout ce qu on exptime, 

Par les mots de reſpect, de tendreſſe & d eſtime; 
C'eſt plus meme que de l'amour. 


AUT R E. 


Crock ici le portrait fidele 

U'lris jeune, charmante & belle, 
Mais ſujette pourtant à la commune loi: 

Le portrait d'Iris immortelle, | 
Eſt ailleurs, il eſt fait d'une main digne d'elle; 
Et par-tout où je vais, je le porte avec moi, 


r 


Ans de vous, Iris, le chagrin me devore; 

5 ais que languir, & les jours, & les nts: 
$ ſi vous prencz part d ines ſecrets eunuis, 
Tour Funivers n'a rien encore 


| Qui vaille l'état où je ſuis. 
AU TRE. 


Lav, qui joint aux fleurs de Vaimable jeuneſſe, 

JY heureux fruits de raiſon, de vertu, de ſageſſe, 

Qui wont point attendu le long ſecours des als; 
Iris, grace & mes cheveux blancs, 
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Dit qu'elle m aime avec tendreſſe, 
Et que C'eſt de moi ſeul que ſon cœur a fait choix. 
1 me plaignois de vous, importune vieilleſſe; 
als rien ne peut valoir le bien que je vous dois. 


AUTR E. 


A vous ſervir, Iris, je m'attache & m'em« 
preſſe, 
Avec des ſentiments pleins de délicateſſe, 
7 vous pouvez avouer tous: | 
Mais = un fge, helas ! ſi peu conforme au 
votre * , 
Que fais-je avec des ſoins fi tendres & fi doux ? 
Je vous apprends peut. etre d ſentir pour un autre, 
Ce que nul comme moi ne peut ſentir pour vous. 


AV TRE. 


J Al pour vous un reſpect extreme, 

Je ſais zélé, je ſuis ſoumis; 

je ſuis plus que je ne vous dis, 
t que je ne puis dire meine; 

Mais pour moi qu'ètes- vous, Iris? 

N'etes- vous d votre ordinaire, 
u'aimable, charmante, ſincere? 
etes- vous que ce que je vois; 

Et n'avez-· vous rien 4 me taire 

De ce que vous Ctes pour moi? 


AUT RE. 


Voran merite eſt extreme; 
Je le connois, & je Paime, 
ans que vous puiſliez blũmer 
Les ſentiments qu'il me donne; 
Iris, aimer pour aimer, 


Ne peut offenſer perſonne. 


DDr A ··¶· ·¶ 1 * 
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AU TR E. 


P LEINE d'une exquiſe tendreſſe, 

Vous ne voulez des ſentiments 

Que d'une fi parfaite eſpece , 

Si purs, {i dégagés des ſens, 

Et de toute humaine foibleſſe, 

Qu'd force d'6purer ſans ceſle, 
Et de vouloir faire trop bien, 

Vous rẽduiſez tout preſqu's rien. 

Iris, votre délicateſſe 

Me conſole un peu d'ètre vieux; 

Mais une moins haute ſageſſe 

M'en conſoleroit encor mieux. 


49 TR E. 


Laa chez moi doit aujourd'hui loger: 
Volez, volez d'un vol prompt & léger, 
Temps qui devez Ne {a venue; * | 

Et vous, 6 temps bienheureux, oh je dois. * 
La recevoir & jouir de ſa vue, 

Ne finiſſez, s il ſe peut, qu avec moi. 


AUTR E. 


a. d'Iris j ai paſſe quinze jours; 
Quinze moments I ailleurs moins courts, 
Que tout le temps de ces quinze journees. 

Dans quatre jours j'eſpere la revoir: 

Ces quatre jours vont durer quatre années, 
Que je voudrois déja de plus avoir. 

La voir toujours, fait toute mon envie; 

Loin de ſes yeux rien n'a pour moi d' appas: 
Soient retranchés d jamais de ma vie 

Les triſtes jours où je ne la vois pas. 


I ih | Fl 
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AU TREE, 


* depart me laiſſe une douleur profonde; 
Adieu, ſoyez heureuſe, & tout me ſera doux: 

Seulement quelquefois ſongez que rien au mond 
Ne me peut rendre heureux {ans vous. | 


4A UTR E, 


E ne perdrai jamais le ſouvenir du jour, 

On, pour revoir Iris, je hitois mon retour. 
J arrive; d ma rencontre un heureux ſort 'envoie : 
Quelle la vis-je, 6.Ciel, lorſque jen N 
Que je vis dans ſes yeux de tendreſſe & de joie! 

ue j en eus, & que j'en cachai! N | 
Beaux lieux, où le ſage Timante, 

Degageant ſon eſprit de ſon corps abattu, 
Voit au deſſous de lui le mal qui le tourmente, 
Et malgrs ſes douleurs jouit de ſa vertu; 

Ah! que la douceur toit pure, 3 
Que pendant quelques jours vous m'afez fait 
| gofter ! | | | 
Mais qu'on la-paie avec uſure, | 
Au moment qu'il vous faut quitter ! 


4UTR E. 


Q UAND la charmante Cythérée, 
Minerve, & la Reine des Dieux, 

Pour avoir la Pomme dorée, 

Se preſenterotent d mes yeux, 

Telles qu'on les voit dans les Cieux; 

Toutes trois auroient beau me plaire, 


Et toutes trois auroient beau faire, by 
Pour obtenir de moi le prix de la Beaute: 4 
Fen demande pardon 4 Amour, à ſa Mere; | 

Il n'eſt dd qu'd la Verité. =”. 
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A uo ux, Iris me&priſe votre loi: 

Mais laiſſez-la telle qu'elle eſt, pour cauſe, 
Si, par hazard, elle aimoit quelque choſe, 
Jaurois grand'peur que ce ne füt pas moi. 


49 TA . 


O. demandoit, quel eſt le plus fücheux 
De ne plus voir, ou de ne plus entendre: 
Et s'il falloit choiſir entre les deux, 
Lequel des deux aimeriez- vous mieux prendre? 
N'entendre plus, dit chacun d'une voix. 
La jeune Iris fit ſeule un autre choix, 

Et j'en connois la raiſon d merveilles: 

Le bruit que fait ſon mérite en tous lieux, 
Avec plaiſir chatouille ſes oreilles, 

Et rien encor n'a ſu plaire à ſes yeux. 


AUTRE. 


J 'a1 dit, Iris, que pour la vérité, 
Ma paſſion alloit juſqu'd Pextreme ; 
Et la- deſſus quelqu'un a comments 
Avec eſprit, avec ſubtilité, 
En coneluant que c'eſt Iris que j'aime. 
* ne dis point s'il a tort, ou raiſon: 
ais dites-moi, vous fichez-vous, ou non, 
Quand on vous prend pour la vèritè meme? 


AUTR E. 


Vous m'eres cher; & pour vous le prouver, 
Si Dieu vouloit m'accorder par ſa grace, 

De diſpoſer dans le Ciel d'une place, 

Ce ſeroit vous que je voudrois — 
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Iris un jour me tenoit ce langage: 
De mon ſalut Ceſt un heureux preſage, 
De ſa tendreſſe un infaillible gage, 
Et le plus grand qu'elle puiſſe donner: 
Mais, apres tout, on aime davantage 
Ceux avec qui l'on veut bien ſe damner. 


"LU TRE. 


J 'a1M018 depuis long-temps Iſmene; 
Je haiſſois Zoile an ſupreme degré. 
Le Jabile venu, l'on veut bon gre malgre 
Que [Ro en mon cœur, & Famour , & la 
aine. 
It ne faut rien faire d demi; 
Puiſque je Vai promis, je tiendrai ma promeſſe: 
Mais qu'on quitte aiſement une ancienne Mai- 
treſſe! 
Qu'on embraſſe avec peine un ancien ennemi} 


A U T RE. 


Vo vs me dites que tous vos vœux 
Sont de ſoulager mon martyre, 
Et de pouvoir me rendre heureux; 
Mais qu'il faut, avant tout, au Cure Yaller dire. 
Doris, je ne prends point plaiſir, 
A parler d'une affaire avant qu'elle ſoit faite: 
Quand vous aurez rendu mon amour ſatisfaite, 
Nous lui parlerons d loiſir. 


AUT RE. 


J E vous aime de bonne foi; 
Mais quand l' Amour 4 vous me donne 
Pourquoi refufer d'etre 4 moi, 


* 


Si votre pere ne | 


ordonne 2 


"PET a. _ 
4 
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Doris, rompons dès aujourd'hui; 
F mieux, Dieu me pardonne, 
ous devoir au diable qu'd lui. 0 


4 Ur R E. 


1 charmante, & toute aimable, 
Pour la figure & pour l' humeur, 

Silvie a de plus dans le cœur 

Un fonds de tendreſſe admirable. 

C'eſt un trẽſor ineſtimable : 

Il n'eſt nul cœur comme le ſien. 

f. fait-elle? C'eſt 14 le diable; 

Elle n'en fait d peu pres rien. 


. 


J 'aPPRENDS qu' Io ſur mon ſujet s emporte, 


Eu me traitant d'homme ſans foi, ſans loi: 


Il faut qu'Io, pour parler de la ſorte, 
Ait une haute opinion de moi. F 


2D TRE, * 


D. RIS, je ſuis ſur mon depart: 
Mais ce qui flatte un peu ma peine, 
Ceſt que je n'irai nulle part, 
Qu'avec moi je ne vous y mene, 
Faites de meme 4 mon — , h 
Avec vous menez-mot ſans ceſſe, 
Sans moi ne faites pas un pas: 
Menez-moi ſur- tout d confeſſe; 
Mais au moins ne my laiſſez pas, 


AUTRE, 


das J E ſuis mal, Iris n'eſt pas bien; 
Nos maux ne different en mw 
* 
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Et cependant Iris ſuppoſe 

Que je ſuis plus mal qu'elle, 4 cauſe 
Que je ſens fon mal & le mien. 
Iris fe rrompe en une choſe; 
Je ne ſens du tout que le ſien. 


AUTRE. 


Q UAND vous voulez, His, que ſans ceſſe je prie; 
Que je renonce d tous plaiſirs, 
Er qu's combattre mes deſirs 
Je paſſe d route heure ma vie, 
Me mettre en Paradis eſt, je erois, votre envie; 
Mais allons un peu bride en main: 
Car, 4 me mener ſi belle erre, 
Et par un fi rude chemin, 
Vous m'auriez bientot mis en terre. 


. 


1 qu'on ne peut trop lover; 
Qui fait des vers que le Paſteur d' Admete 
Pourroit ſans peine & fans honte, avouer,. 
Me propoſa l'autre jour de jouer 

Un Madrigal, en cent points de Comete. 
Elle gagna; mais en gagnant ainſi, 

Elle perdit, & le Public auſſi. 


AU TRE. 


1 'avors beſoin pour quelque occaſron; 
De trois temoins & d'une caution : 

Feus les témoins, j elseuſſe eu plus de mille; 
Chacun pour moi vouloit lever la main; 

La caution ne fut pas ſi facile, 

Je cherche encore, & je la cherche en vain. 


— 
> — a 


I» - 
_ 
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D. s une aſſemblee authentique, , 
On agitoit, $1] Etoit bon 

Qu'il füt des Médecins, ou non. 
Rome, diſoit un Politique, 

Dans le temps de la Republique, 
Sen paſſa ſix cents ans durant. 

Un autre diſoit autre choſe; 5 
Somme toute ils perdoient leur cauſe, 
Et c'6toir ld [avis courant. 

Mais votre erreur eſt ſans ſeconde, 
Dit quelqu'un, de les condamner ; 
Sans les Médecins dans le monde, 
Comment pourroit-on s'y tourner?- 


 AUTR F. 


M. RTHE en travail d' enfant promettoit 4 la 
Vierge, . | | 
A tous les Saints de Paradis, 

De n'approcher jamais de ces hommes maudits: | 

Michelle cependant lui tenoit un ſaint. cierge, 

D'une grande vertu pour les accouchements. 

Elle accouche, & ſitor qu'elle eũt repris ſes ſens: 
He! mon Dieu, ma pauvre Michelle, 
Dit-elle d'une foible voix, 

Fog la ſainte chandelle; 
Ce ſera pour une autre fois. 


4 U T R E. 


P. vr, dans Paris, chez ſon Maitre logt, 

Daller d Rheims voir ſa femme eut congé. 

4 A ſon départ deux de ſes camarades: 

Mos compliments, Paul, à votre moitié, 
1 Lui dirent. ils; & pour notre amitié, 

# En arrivant, la nuit deux as 4 

8 | V 4 
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Ainſi fut dit, ainſi Paul le promet, 

Et, ſans tarder, en chemin it ſe met. 

Des qu'il arrive, d ſa femme il raconte 

Les compliments de fes deux bons amis; 

Er la nuit meme, en homme de bon compte, 
| II ſatisfait à ce qu'il a promis, 
| Puis ſe rendort. Elle mat endormie : 
| Mon cœur, dit-elle, au bout de quelque temps, 
Navez- vous point pour amis d autres gens, 
Chez votre Maitre? Oui, fans doute, Mamie, 
Tout ſommeillant, lui repond ſon Epoux; 
Mais je n'ai d'eux nul compliment pour vous, 


49 TR E. 


Us Amant, pEnetre d'amour / 
Pour une belle & noble Dame, 
N'oſoit lui parler de ſa flamme: 

Enfin, il ſe hole un jour, 

| Et lui d&clare qu'il ſoupire 

| Depuis deux ans, fans Voſer dire. 

He! pourquoi perdre ainſi deux ans, 
Dit-elle, d ſouffrir, fans vous plaindre? 
En parlant qu'aviez- vous d craindre, 
Que de perdre au plus votre temps? 


AUTRE. 


J EAN prioit ſa Commere Jeanne 
De lui vouloir preter ſor. ine. 

I! eſt alle, dit-elle, aux champs. 
L'ane auſſi-tor ſe mit & braire : 
He! vous moquez-vous, ma Commere, 
Voild, dit. il, que je Ventends ? 

Mais vous, dit-elle, mon Compere, 
Vous moquez-vous d'ajouter foi 


Plutòt à mon ine qu'à moi? 


„ 
\ 
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Us Prelat de quatre-vingt ans - 

Avoit un mane de la meme légende, 
ui ſoupiroit depuis long-temps, 

Rs wo. Sag bonne Prebende. 

I! en vaque ane, il la demande. 

Vous venez tard, dit le Prelat, 

Je viens d'en donner la Patente; 
ais de la premiere vacante, 

Des d preſent faites état. | 

Hé! par votre foi, par la mienne, 

Dit FAumGnier, tout hors de ſoi, 

Que diable voulez-vous qui vienne 

A vaquer, avant vous & moi? 


AU TR E. 


„unn non des Anciens, 
Ni des Auteurs des derniers ages, - 
Mais ſeulement de ſes ouvrages, 
Timon parle fort mal des miens. 
C'eſt un ingrat, quand il m' offenſe: 
II reconnoit mal filence a 
Que j'ai ſu garder ſur les ſiens. 


AUTR E. 


Bi eſt mort, tout le regrette; 
Tout plaint ſa perte, tout la ſent, ; 
Depay le ſceptre tont-puiſſant 
Jo ques 4 la ſimple houlette. 

ous qui pourriez dans vos emplois 
Rendre office aupres des grands Rois, 
Et qui wen voulez jamais rendre; 
Les regrets qu'il ſut meriter, 
Parlent d vous; tächez d'apprendre 
A vous faite un jour regreticr, 
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I. eſt des gens d'un caractere 
A la Loi toujours oppoſe. _ 
Un homme riche, avare, aiſé, 
Avoit toute ſa vie été peu diſpoſe 
A donner l' aumòne d ſon frere; 
Et le Pauvre, dans ſa miſere, 
En Etoit toujours refuſé. 
Un jour il entendit au Pr6ne, | 
u'il Etoit dEfendu, par de nouvelles Loix, 
De faire dé ſormais Paumvne; 
II la fit ce jour-ld pour la premiere fois. 


AU TRE, 


D. ſon vivant reſtituer, 

C'eſt ce que I'6quite commande: 

Au lit de la mort ſtatuer, 

Que ce qu'on a mal pris on ait ſoin de le rendre, 
Ce n'eſt pas rendre proprement; 

C'eſt 4 ſes heritiers faire payer l'amende, 
Et les voler par teſtament. 


r 
* 


4 r. 


Us. fanx dẽvot, qui s'eſt appris 
A ne parler de lui qu'en termes de mepris, 
Croit que je le prendrai pour un autre ſaint Char les: 
Le faux devot pour dupe eſt pris; 
Je penſe de lui comme il parle. 


4 UT A E. 
98 regorge de bien, 


Et vit en homme qui n'a rien: 


La ſant6 reluit ſur ſa face, 


& Epigrammes. 200 
I craint 4 toute heure la mort: 
Il eſt dans une grande place, 
Et ſe croit maltraité du ſort. 
Le rang, la ſanté, la richeſſe, 
Ne font point le bonheur de ceux 
Dont la raiſon n'eſt point maitreſle; 
La vertu ſeule & la ſageſſe 
Sont capables de rendre heureux. 


 AUTRE. 


| D. la raiſon le juſte emploi 

Sur deux points-principaux ſe fonde; 
Sur ſavoir vivre avec le monde, 
Et ſur pouvoir vivre avec ſoi. 


555 IENRESS_—CSS_C=t> 
RON DE A U. 


D. c cos que la jeune Iſabelle 
Ait quelque fierté naturelle, 

Et qu'avec beaucoup d' agrẽ ment 
Elle ait du ſens, du jugement, 

Au · deſſus de la bagatelle. 


Mais qu'elle ſoit fi fort eruelle, 

Qu'on ne puiſſe obtenir rien delle, 

Je n'en ſuis pas également | 
D'accord. 


Fen puis dire quelque nouvelle; 

t je ſais fort bien qu'elle eſt telle, 

Que pour peu qu un habile Amant 

Léa preſſe vigoureuſement, f 

II fait bienrot romber la Belle 
D'accord. * 
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P OUR votre amour, dont les membres ſont 
nus, 
je vous envoie en Echange un Bacchus 
nlumine comme vitre d'Egliſe, 
Il eſt couvert contre le vent de biſe, 
Et ce n'eſt point un preſent de bibus. 


| | Membres il a potelés & dodus; | 
Tels que ſont ceux qu au cœur avez ferus, 

| Et que l'on voit ſouffrir mortelle criſe 

| | Pour votre amour. 


Pour joindre un plat du mẽtier de Phebus 
Au Dieu qui fait faire des pas tortus, | 
gal travaille juſqu'an jour fans remiſe; 

ais j'ai de vous lame ſi fort eprile, 
- Que je vonudtois faire encor cent fois plus 
Pour votre amour. © 


RONDEAU. 


| Rias ne peut, d mon ſentiment, 
Etre compare juſtement 2 

A la belle & jeune Glycere. 

L aimable & digne caractere! 

Quel eſprit & quel jugement! 


Elle a Feir noble, aiſc, charmant, 
Tout en elle eſt plein dagrement; 
Il ne lui manque enfin pour plaire Rien. 


Un defaut, qui fait d'un Amant | 


On lui reproche ſeulement 
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Le déſeſpoir & la miſere. 
Heureux qui pourra Fen défaire! 
C'eſt qu'elle n'aime abſolument Rien. 


RONDEAU. 


A PRES tout ce qu'ont dit les gens, 
1 crois qu'il ſeroit du bon ſens 

e mettre Cloris en menage, 
Cloris n'eſt-elle pas en äge! 
Pourquoi differer plus long-temps ? 


Ses regrets ne ſeroient pas grands, 

* dilt-elle perdre ſes gants ; 

Mais les perd-t-on en mariage 
Apres tout? 


Quand on tarde 4 jetter des bans 

Pour une fille de ay if ans, 

Il n'en eſt guères de ſi ſage, 

Qui ne mette fon cœur en gage, 

Et puis le poux vient ſur les rangs 
Apres tout. 


— eemmmm—am——ns 
LLE eſt partie avec tout Pequi 
Qui fait cortege au beau 8 l'age, 
Et tout l'eſprit, le mérite & le ſens = 


ae d'ordinaire, en Vautomne des ans, 
L ordre du Ciel deſtine pour partage. 


A ſon depart chacun eut le viſage 
Baigne de pleurs : moi, j'eus plus de courage; 
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Je laiſſai dire d tous les autres gens, 
Elle eſt partie, 


e la ſuivis; & dans quelque voyage 
ue ſon deſtin, ou que ton choix Vengage, 
Je la ſuivrai toujours aux premiers rangs, 
ans que mon cœur la quitte en aucun temps; 
Mais, quoi! je pleure, en tenant ce langage: 
Elle eſt partie. | 


RONDEAU. 


” mu le temps tout &uſe par malheur: 

Ce qu'on aimoit d'abord avec chaleur, 

Ii vient un temps qu'on ne l'aime plus gueres. 
Quand l'un des deux cependant perſevere, 


Quel déſeſpoir, quel ſujet de douleur ! 


Lien puis parler, car j'aime avec ardeur; 
a paſſion n' eut jamais de tiẽdeur: 


Loin de s'ẽteindre, elle augmente, au contraire, 


Avec le temps. 


Vous qui faiſiez toute votre donceur 
D'etre adoré avec tant de ferveur; 
Vous qui m'aimiez, vous qui m'etes ii chere, 
Vous, ſans qui rien ne me peut jamais plaire, 
Puis-je eſpérer de ravoir votre cœur 

Avec le temps? 


0 
——  — 
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J E ne ſaurois dans mes diſcours 
Trouver jamais d' aſſer beaux tours, 
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Pour bien louer la politeſſe, 
L'agrément, Veſprit, la ſageſſe, 
Dont on voit en vous le concours. 


Le ſujet m' invite, & j'y cours; 

Mais l'art & les moyens ſont courts: 

Comment done tenir ma promeſſe? 
Je ne ſaurois. 


En vain pour mon dernier recours, 
2 compts ſur le ſecours 
es doctes Filles du Permeſſe. 
Soit jalouſie, ou ſoit foibleſſe, 
Chacune me dit tous les jours: 
Je ne ſaurois. 


RON D EA U. 


D z tout mortel eſt ſouhaité 
L'heureux tréſor de la ſanté, 

De tous les biens ſource féconde, 
Et le ſeul ſur quoi tout ſe fonde, 
Sans quoi tout n'eſt d rien compte, 


Lorſqu's ce bien eſt ajouté 

Un peu d'argent non emprunte, 

On peut ſe paſſer dans le monde 
De tout. 


ue fi quelque conformite 
D'eſprit, d'humeur, de volonte 
Fait aimer d'une amour profonde, 

Er _ ce qu'on sime y rEponde, 
Ci'eſt la le comble, en verite, 

De tout. g 
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Vous faites ma felicice, 
1 Tendres ſentiments d'Eliſmonde; 
1 C'eſt vous qui m'avez degofite, 
3 C'eſt vous qui m'avez racquitts 
| De tout. | 
=y —— — 
RON D EA U. 


E NTRE tous ſes Amants Iris 


—— ESE 


1 A garde fon cœur d'erre pris: 
1 Bien-aiſe d' etre aimée & belle; 
| Mais du reſte nulle étincelle 

| De amour dont ils font Epris, 


* Si j'étois dans mes ans fleuris 
Comme lorſque j aimois Cloris, 
| Je ferois diſtinguer mon zele 
| Entre tous. 1 


Mais avecque les cheveux gris 

Les yeux, les graces & les ris 

D'ordinaire font en querelle; | 

ae done point d'amour pour elle; 

Auſſi- bien aurois-je le prix | 
Entre tous. 


RONDEAU. 


Toer eſt fini dans toute la Nature, 
Hormis celui dont elle eſt creature; 

Lui, dont la main, dans tout ce qu'elle fait, 
Aime d tracer plus ou moins ſon portrait, 
Voulut qu Iris füt fa vive peinture. 


Rondeausx: 213 


Que de raiſon, d'eſprit & de droiture! 
Quels yeux, quel aimable figure! 


Toar eſt en elle également parfait, 
Tout eſt fini. 


Nulle vertu n'eſt plus vraie & plus pure, 

Nulle amitis plus ardente & plus tire: 

Elle hait bien auſſi ce qu'elle hait. 

L'Amour gen plaint, par épreuve il le ſait: 

Des qu il ſe montre, elle vient 4 rupture, 
Tout eſt fini: 


Mais qui rẽpond que cette haine dure 
Tout eſt fini. . 


EPITAPHES. 


C. git, qui toujours libre & de haine & d'envie, 

Sans trop craindre la mort, ſans trop aimer la vie, 

Paſſa dans une honnere & douce olſiveté 

Tout le temps qui lui fut par les Parques prets, 

Nè Frangois, de la France il parla le langage, 

Il en ſaiyit la mode en ſes habillements: 

Quant au reſte, il oſa, plein d'un noble courage, 

Dans la ſource du vrai puiſer ſes ſentiments; 

Et 2 ſe rendre heareux il ticha dtre ſage, 
Paſlant, ne cherche pas d'en ſavoir davantage. 


AUTR E. 


; Gy , | = n'eut point d'autre but, 
Que d' etre heureux tant qu'il vecut. 
Tenir 4 la raiſon toujours la porte ouverte, 
N'avoir pour la fortune aucun emprefſement, ' 
En jouir ſans abus, sen paſſer ſagement, 
Et n'ajouter jamais le chagrin 4 la perte, 
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214 Epitaphes, 
Fut la Loi qu'il ſe preſerivit, | 
Pour pouvoir heureuſement vivre; \ 
Er du moins, sil ne la ſuivit, | 
Il mourut, en 1a voulant ſuirre. 


AU TR E. 


Tc, deſſous git enterrce 
Lua depouille defiguree 

D'un, homme reveru d'os, de chair & de pean; 

Etoffe de peu de durte, 

Deſtin&e aux vers pour curee, 

Dans Vobſcurite d'un caveau. 
La vérité par lui fut & tout preferce; 

Il la chercha juſqu'au tombeau: - 
Il alla meme au puits, la choſe eſt aſſuree; 
Mais $'il eut, en effet, bonne corde & bon ſean, 
S'il le rapporta vuide, ou le tira plein d'eau, 
C'eſt une verite dans le puits demeurce, | 
Et qui de bien long-temps n'en peut @rre tirée. 
Paſſant, quoi qu'il en ſoit, rien que le vrai n eſt beau. 
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3 ©; git un homme exempt d'envie, 
Qui toujours de peu ſe paſla, 

Et qui ſans bruit paſſa la vie, 

4 Puis à petit bruit trẽpaſſa. 


RW AV TRE. 


' 7" dont la dEpouille eſt ici renfermt&e, 
Ne jous point dans I'Univers 
Un er r6le rempli d'evenements divers, 
t digne de la renommee, 
Il oy fit que groſſir le nombre des Acteurs; 
| fut du Chœur, & Favantage 
Qui il tira de ſon perſonnage, 


Ce fut d etre ſouvent parmi les Ipectateurs. 
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A U T R E. 


7 C. git plein de vers aujourd'hui, 
Un Auteur jadis plein de lui. 

Il eut une plume aſſez bonne, 

Qu'il trouva moyen de gũter: 

Il ne pouvoit goũter perſonne, 
Petſonne ne le put godter. 


4LUTRE, 


(Cronrreve git un perſonnage, 
Qui vint au monde en criaillant, 

Et qui fit ſon pElerinage, 
Buvant, mangeant, dormant, braillant; 
Pais pour un court & long voyage, 
Partit tout d'un coup en Hillant. 


AVUTR E. 


Cronecous git empaquetẽ 

Un homme en qui ſe raſſemblerent, 
Eu qui toujours de pair allerent 

La fadeur & la vanité. 

Gare qu' en cette Etroite tombe, 

Il ne creve comme une bombe; 

Il rempliroit l'air de fadeur 

A nous faire faillir le cœur. 


AU TR E. 


G.. git le plus ardent Mortel, 


Qui fut dans fun & dans l'autre Hemiſphere, 
Et qui ſuivit Meſſieurs du Miniſtere, 


Comme un ſaumon ſuit un bateau de ſel. 
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AUTRE:. 


Ce. git, qui n'ayant point d'affaire, 
Voulut toujours @tre de tout, 
Regenter par-tout , & tout faire, 
Employant d plaire ou déplaire, 
Trente viſites —. d bout. 
Maintenant le monde en eſt quitte, 
| | Et la mort en a le merite, 


| 
. 
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44 git, qui vint comme Gargantua, 
Et tout mortel, par la tes 7 Denny 
Qu'une nourrice allaita, remua , 
Qu'en un maillot elle conſtitua, 

Qui ſon maillot en jacquette mua, 

x Qui grandelet jacquette Evacua, 

Er court vètu, ſauta, courut, rua. 
Dans le College od l'on le ſitua, 

En éerirant très- bien il ponctua, 

En déclamant très- bien accentua; 
Bref, en Latin bientôt ſe gradua; 
Puis ſur les bancs Philoſophe argus. 
Il vit le Monde, & tant s' inſinua, 
Tant s entremit, qu Amour qui le glua, 
En fa faveur parfois éternua. 

D'an court ſalut la Cour il ſalua, 
D'ambition point ne $'infatua, 

Et pour le bien onc beaucoup ne ſua, 
Ains, en ſon c&ur d peu evalua; 

De quoi ſouvent queique Ami le hua, 
Mais ſi le ſort peu lui diſtribua, 

De ſe paſſer gaiement il ſtatua 

De tout ce dont le fort le denua, 

Et bravement ainſi l'effectua. 


Verite mile en ſon cœur influa, 


— — —— 


Noble 
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Noble deſir qui sy perpẽtua, 
Et fit qu'en lui paix & calme afflag, 
A faire bien toujours $'evertua ; 
Maligne envie-ordement Jai pua; 
Et Vinteret one ne le pollua, 
Ne l'aſſervit, ni ne le tortua. 
Santé gaillarde en lui s' habitua 
Des 1a jeuneſſe, en lui continua 
Lorſque de blanc l'age mir le nua; 
Nul Medecin ne le diminua, 
Lage avancé point ne le boſſua; 
Mais la vieilleſſe enfin Patttnua , 
Et helle mort de fon dart le tua. 
Un terme à tout Nature inſtitua. 
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FABLE. 
L. Fortune autrefois le cẽdoit au Merite ; 


Elle voulut un jour lui diſputer le pas: 


Le Mérite 1 $'irrite, 

Et de part & d autre s'excite 

Un grand dé ſordre, un grand fracas. 
On s'entremet enfin d' accommoder la choſe: 
Du cöté du Mérite étoit la bonne caule : 

Il &toit en poſſeſſion, 

Il sy maintint avec courage. 
La Fortune n'oſa conteſter davantage : 
Elle ſe deſiſta de fa pretention, 

Et fit {a déclaration, | 

Ainſi que IEſpagne à la France 

Fit depuis pour la préſéance. 
Elle declara done, qu'on ne la verroit plus 

Concourtr avec le Merite : 
Et C'eſt ce qu avec ſoin d'ordinaire elle Evite, 
Er ſes ſoĩins rarement deviennent ſuperflus. 


Tome II. 
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J avrs | la Raiſon PUnivers fut ſonmis : 
Elle y regnoit en paix ſur le Peuple fidele. 


Mais enfin, dans la ſuite il s'6leva contre elle 


Un nombre infini d'ennemis ; 
Et des les premieres nouvelles, 
Le ſoin de ranger les Rebelles, 

Fut d I'ggtorite par la Raiſon commis; ö 

La Raiſon lui donna tout pouvoir en abſence. 
L'Autorite marche 4 grand bruit, 
Et vers les Révoltés s'avance, 
Les joint, les force, les rẽduit, 
Soumet tout 4 l'obèiſſance. 

Mais d peine avoit-elle affermi ſa puiſſance, 
Quelle aſpire 4 I'indEpendance, 


Et veut de ſes progres recueillir tout le fruit, 


Bref, du ſupreme rang uniquement charmée, 
Et ne reſpeQant plus la Raiſon deſarmee, 


Contre {a Souveraine elle ſe revolta; 
Puis rangea ſous ſes loix tout I'Univers timide 


Que par la force elle dompta, 
Et qu'elle tient encor en bride, 
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Us jour la Vérité voulut 

Des Vertus faire la revue: 

L'aimable & beau jour que ce fut! 
L'Anbe qui Vannongoit fut 4 peine venue, 
Que le ciel auſſi-tot lans nuage parut, 

Lair s épura, le vent ſe tut, 
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Le Soleil s' empreſſant d'entrer dans fa carriere, 
Le front ceint des rayons d'une tendre lumiere, 
Aux portes du matin plus en hire accourut; : 
i Er pour la pompe ſolemnelle, 
Tout prit dans Univers une face plus belle. 

Les Vertus vont au rendez-vous: 

La Juſtice marche & leur tète, | 
D'un pas ferme & d'un air majeſtueux & doux. 
Le pour les voir, dans ſa courſe S ar- 

rẽète, 
La terre ſous leurs pas ſe tapiſſe de fleurs, 
Et tout l'air ſe remplit de cEleſtes odeurs. 
ae ne peut- on, un jour encore, 
Revoir d'un jour fi beau la renaiſſante Aurore } 
Au ſejour de la Verire, | 
En peu de temps la Troupe arrive; 
Une impenetrable clarte, 
Une lumiere pure & vive, 
Environnent tout & l'entour 
We ſaint & bienheureux ſéjour. 
L'aimable Vérité dont chaeune eſt connue; 
Les embraſſe auſli-ror, ſans les examiner, 
Et dé ja de ſa main les alloit conronner , 
Quand une derniere venue 
A ſes pieds ſe vint proſterner. 
La Verit& modeſte d Vinſtant la releve; 
Et ne la connoiſſant pas bien, 
Demande quelle elle eſt: mais à peine elle acheve, 
Quelle entend qu'on lui dit: Hclas! je luis un 
rien. | 
Mais encore, pourſuivit-elle, 
Comment eſt-ce qu'on vous appelle? 
On lui repond, FHumilite. 
Et quel eſt votre emploi, reprit la Verite,. 
Et votre propre caractere? 
Mon caraQtere & mon emploi, 
Sont de moccuper d' ordinaire, 


Dit- elle, & parler mal de mos | 
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Et de m'entretenir avec un ſoin extrème, 
Dans de bas ſentiments, vrais on faux de moi- 
meme. » | 
Mais s'ils ſont faux, Ferreur d'un jugement tortu , 
Lui dit la Vérité preſſante, 
Peut- elle vous faire Vertu? 
Et $'ils ſont bien fondés, &tes- vous innocente ? 
Allez, ma ſœur FHumilite, 
Votre intention eſt louable; 
Car il n'eſt rien de plus blamable, 
_ 'Orgueil & la Vanité: 
ais nulle Vertu veritable, 
Sans moi qui ſuis la Verite. 
— — | — 


FAB L E. 
Us. jour un homme ambitieux, 
Voyant que ſous un Roi ſage, grand & pienx,” 
La route des Vertus, autrefois peu hantée, 
Et d'un uſage infructueux, | 
Devenoit la meilleure & la plus fréquentée, 
Voulut devenir vertueux. | 
Dans cette vue il s'achemine 4 
Vers le ſacre ſ&jour de la Troupe divine: 
La porte en eſt ouverte, & le jour, & 1a nuit; 
U y frappe, pour faire en arrivant du bruit: 
- Pais ſurpris du profond ſilenee, 
Qui __ dans le faint rẽduit, 
Et du peu de coneours qui precede & qui ſuit, 
Il entre; & de lui-mème en leur ſainte preſence, 
Sans nulle forme il s' introduit. 


Il contemple, étonné, leur Tribunal auguſte; 


Il yait la Vertu qui rend juſte, 
Celle qui fait tout faire avec diſcernement, 
Celle per qui Fame eſt robuſte, 

Et celle qui de tout fait uſer ſobrement. 
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gur la Piété ſainte, aſſiſe au milien d'elles, 
Avec la ſecourable & vive Charité, 
Chacune a le regard fixement arrete : | 
Leur ferme attention les rend encor plus belles, 
Et donne aux Filles immortelles | 
Un plus grand air de dignité. 
Il dit fon — 16 rang, marque une extreme envie 
De former ſur elles fa vie; a 
Et toutes, n' ayant qu'un ſeul but, 
Lui donnent tour à tour, en paroles préeiſes, 
Des regles, des legons exquiſes, 
Pour ſes mœurs & pour ſon ſalut. 
Aux Vertus toutefois une choſe deplut, 
ue contre la forme ordinaire, 
Seul & ſans Faccompagnement 
Du zele ſaint & véhẽ ment, 
Et de la penitence auſtere, 
Il fut entre ſubitement; 
Et la Juſtice au front ſevere 
En dit un mot publiquement. 
Avec triſteſſe il les Ecoute; 
Enſuite interdit & confus, 
Plein de frayeur & plein de donte 
Voulant, & puis ne voulant plus - 
S'engager dans la ſainte route, 
It ſort da ſejour des Vertus. 
Une femme d'un air modeſte, 
Simple dans ſes habits, compoſe en ſon geſte ; 
Et qui paroiſſoit toute en Dieu, 
Les yeux baiſſes l' aborde au ſortir du ſaint Lieu, 
Et d'une voix d demi- baſſe: | 
je comprends' aiſement ce qui vous embarraſſe, 
ui dit-elle, & je prends une ſenſible part 
A ce qui cauſe votre peine. 
On vient de vous traiter 14 dedans ſans égard, 
Et vous donnant, ſans choix, ſans art, 
Des préceptes de longue haleine, | 
Qui vous ferojent arriver tard: 
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Jabrege les chemins; par le plus court je mene; 
Et votre fortune eſt certaine, 


Si vous voulez m' ajouter foi. 
Jai toutes les Vertus en moi; 


Ou, ce qui pour le monde eſt choſe aſſez pareille, | 


Fenſeigne en peu de temps, ſans trop prendre 
885 ſur - ſoi, | 
A les contrefaire & merveille. 
A ce diſcours nouveau, qui lui fait entrevomt 
Tout ce qu'avec ardeur il ſouhaite d'avoir, 
Il prere une oreille attentive, 
Et ſe remplit Veſprit d'une eſperance vive, 
 Pret & bien faire ſon devoir, 
Quelque choſe qu'on lui preſcrive: 
Puis impatient de ſavoir 
Quelle conduite il faut qu'il ſuive, 
II la tire à l' cart, pour mieux 'entretenir- 
Des faciles moyens de bient6r parvenir. 
Enfin, l'ame de joie enivrée & ſaiſie, 
Et gotitant par avance un heureux avenir, 
Il ſe livre d hypocrifte. 
C' toit elle; il en grave en fon eœur les avis, 
Et dans peu &applandit de les avoir ſuivis. 


— — — —— 
FABLE. 
| D. temps que les enfants de Mars 

S'armoient de eaſque & de cuiraſſe, 

De gantelet & de braſſards, 

Et que pour les moindres hazards, 

Ils yetoient de fer leur audace ; 

II arriva qu'un Armurier 

Expoſa des armes completes, 

Qu avec plaifir il avoit faites 

Pour un jeune & brave Guerrier. 

Le caſque, de trempe excellente, 
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Rayonnoit de longs filets d'or; 
La cuirsſſe, plus belle encor, 
Etoit d'or toute étincel ante; 

Et Meéduſe, aux crins herifles, 
D'affreux ſerpents entrelaces , 

En or ſur Vacier figuree, EE 
{ Cog digne d'un grand Roi) 
Portoit la terreur & Peffroi 

Dans Fame la plus aſſuree. 

Le tout ne ſe pouvoit payer. 

Vient une eſpece de Therſite: 
Chacun les lone, il s'en write, 

Et ſe met 4 les eſſayer. 

Boſſu devant, boſſa derriere, 
Pointu, ſerré du cabaſſet, 

Ayant les bras d'une aune entiere , 
Etant cagneux comme un baſſet. 
Du caſque d'abord il ſe charge: 
Voyez comme ces armes font, 
Dit-il, le caſque en eſt * large, 
Mais il n'eſt pas aſſez profond. 
Du dé faut pourtant qu'elles ont, 
C'eſt peut- tre encor ld le moindre: 
La cuiraſle ne ſauroit joindre, 

Et les braſſards ne viennent pas 
Juſques 4 la moitié des bras. 
Sont-ce ld des armes ſi belles? 
Mais, dit quelqu'un avec chaleur, 
Si vous ne les trouve: pas telles, 
D'où vient 1a faute? eſt-ce la leur? 


* 


Que tout Auteur qui travaille 
Se mette l'eſprit en paix, 

Quand un Cenfeur rogne & taille 
Sur des ouvrages parfaits. 
Combien de gens contrefaits 
Jugent de tout ſur leur taille! 
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FABLE. 


C. que Fambition fait en grand dans les Cours, 

Elle le fait ailleurs en petit tous les jours. 

Un des premiers d'un gros Village 
Chantoit, liſoit, Ecrivoit bien: 
Enfin, il ne lui manquoit rien, 
Pour ètre heureux, que d'ètre ſage; 
Mais ce n'eſt pas un don que Dieu 
Donne à tout le monde en partage. 

II portoit meme nom que le Seigneur du lieu: 
Il n'en fallut pas davantage 
Pour s aller mettre dans l efprit, 

a'il Etoit de meme lignage: 
Ainſi le voild qui sen dit. | 

Paſſe encor, meme choſe eſt aſſezʒ en uſage 
Parmi force gens, qui d'ailleurs 
N'ont gueres de titres meilleurs. 

Mais une Fere ſolemnelle, 
Dont le hazard voulut qu'il eũt tons leg 
honneurs, - 

Fut ce qui lui troabla tout-4-fait la cervelle. 
Saint George Etoit le ſaint Patron 
De la Paroiſſe; & la maniere 

D'y célébrer ſa fete Etoit particuliere. 

Le matin du jour de ſon nom, 

En pompe autour du Bourg on portoit ſa Ban- 

niere, | 

Que ſuivoit le concours de la Paroiſſe entiere; 

Et toujours le plas digne en portoit le biton, 
Toat arme d'armes de carton, _ 

Et ceint d'un long drapeau qui flottoit par der- 

riere. 

Les deux premiers du Bourg ẽtoient alors abſents; 

Il eut & leur défaut les honneurs de la f2te, 
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Qui ne tarderent pas long-temps 
A lui faire tourner la tète; 
Car ſe voyant ſuivi de rant & tant de gens, 

Armé, veru comme un Satrape, | 
Il perdit tellement le ſens qui lui reſtoit, 

Qu'il fe erut Roi, qu'il fe erut Pape, 

Et tout, hormis ce qu'il Etoit. 
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Vous, que le ſort Eleved des honneurs extremes, 
Et qui prenez auſſi le train 2 
De vous méconnoitre vous-mèmes, 1% 
Que ceci vous retienne, & vous ſerve de frein. 
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FABLE. 


Des, la Lybie, un vieux Lion 
Prit jadis en affection | : 
Une jeune Brebis, dans les deſerts tronvee, 
Et dans la peur des Loups des Venfance élevée. 
II lui ceda le meilleur coin 
De ſa caverne ſpacieuſe, 
On toujours, ſans aller plus loin, 
La Brebis trouvoit au beloin 


La piture dElicienſe : 
D'un ſerpolet exquis, & d'un tendre ſainfoin : 

Bret, il appliquoit tout ſon ſoin 

A lui rendre la vie heureuſe, 

Ne la laiſſoit-manquer de rien, 
Et n'avoit du plaiſir que dans ſon entretien. 
Elle de fon côté, de tant de ſoins touchee, 

Et d'un naturel excellent , 
Au Lion qui Payoit d'abord effarouchte, 
Toujours de plus en plus devenoit attach&e; 

Et lorſque du deſert brfilant, 
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Ou que de PAtlas ſolitaire 4 
II rentroit tard dans ſon repaire, 
Elle lui marquoit en belant, » ul 
Que ſon retour lui ſembloit lent, - 
Un jour qu'il revenoit un peu tard de la chaſſe: 
Tai bien craint, dit-elle, pour vous, 
Jo bien priè les Dieux qu' ils vous fiſſent la grace... 
e quoi, dit le Lion? De vous garder des Loups, 
Répondit la Brebis. Jai grande confiance, 
Reprit Fanimal rugiſfant, 
Aux prieres qu au Ciel adreſſe linnocenceʒ 
Le ſecours en eſt tout - puiſſant. 
Mais, ma chere Brebis, rélervez-moi les votres 
Pour des occaſions tout autres, 0 
Et pour un beſoin plus preſſant. 
Les Dieux, dont Vextreme fageſſe 
Fait que \- Loup pour vous, pour toute votre 
erpece, aA ©: N 1 | 
Eſt e Animal, * 
e. 22 l 21 4 
ae quelque mechant qu il peut ètre, 
Ine pũt me faire de mal. 


. 
Quand, pour juger d' autrui, fur ſoi- meme on 
ſe fonde, lis a, | 
On doit craindre I'llufion ;z 
Mais combien de Brebis au monde, 
Jugent par elles du Lion! 


FABLE. 


*. Us ceux que le Ciel a fait nattre, 
Ont jouẽ par- tout, comme ici, 
A Colin-Maillard : Dieu merci, 
Je mai jamais trop voulu 1'8tre. 


l 
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Taime d voir clair. Voici le Jen, 


Tel qu'il nous vint des Grecs en mEeme- temps 


que l'Oie. - 
Quand ce fut, & par quelle voie, 
Ceeſt dont je ſuis inſtruit fort peu. 
Dans un lieu d'un commode eſpace 
La troupe des Joueurs ſe rend: 
L'un d'eux $'offre de bonne grace 
Pour @tre l'aveugle; on le prend, 
On le mene d grands cris au milieu de la Place; 
Et la des gens officieux 
D'un mouchoir lui bandent les yeux; 
Par la main le prennent enſuite, 
Lui font faire deux ou trois tours; 
Apres quoi, ſans aucun ſecours, 
On l'abandonne à fa conduite. 
Alors chacun ſe range en filence 4 Vecart 
Sur le premier ſiege qui s'offre, 
Qui ſur un bane, qui ſur un coffre, 
Pais, au ſignal, Colin-Maillard 
Part de ſa place 4 l'aventure, 
Et va, ceint d'une nuit obſcure, 
S'aſſeoir ſur quelqu'un au hazard; 
Et l'ordre eſt qu'en cette poſture, 
Et des pieds ſeulement aidant ſa conjecture, 
11 devine qui c'eſt, fans quoi, 
Avengle en vertu de la Loi, 
Il faut que tant que le jeu dure 
Il faſſe a meme figure: 
Mais de peur que faute de voir, 
Il n'aille ſe heurter, tant6t contre une table, 
Tant6t contre autre choſe, on a ſoin d'y ponr- 
voir; | 
Car du moindre danger la Tronpe charitable 


 L avertit, en criant : Gare le pot au noir. 


Quelques jeunes gens de Corinthe 
A ce jeu jonotent une fois: 
Lan deux fut pris, e toit ſa crainte; 
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Mais il faut obéir aux Loix. | 
On lui bande les yeux, on voit ſa repugnance; 
Et la ſeuneſſe de complot 
Contre lui ſe donne le mot. 
Les trois tours faits, des qu'il S'ayance 
Vers quelqu'un pour s' aller aſſeoir, 
Quelqu'un de la Troupe commence 
A crier en Grec : Pot au noir. 
Colin- Maillard timide au meme inſtant s arrète, 
Puis tourne d'un autre core; "i 
Mais des les premiers pas on crie d pleine t?te : 
Pot au noir. De nouveau mon homme eft arrèté; 
Puis Etendanr les mains pour plus de ſüreté, 
Il prend une route contraire 
A celle qu'il yenoit de faire, 
S'avance pas d pas en titant le pays, 
Et dèja ſe comptoit d peu pres arrive, 
Quand il entend crier toute la Troupe enſemble : 
Pot au noir. Les Echos font retentir par- tout: 
Pot au noir. De frayeur il tremble, 
Et n'oſe avancer juſqu' au bout. 
Un temps ſe paſſe de la ſorte, | 
Il marche d droite, 4 gauche, & toujours vaine- 
ment. 
La jeune & maligne Cohorte, 
Qui voit qu'il s'arrete aiſẽment, 
Profite de ſa crainte, & crie 4 tout moment. 
A la fin il ſonge en lui- meine, 
Et commence d le dé fier, 
Que tout ce qu'il entend crier 
Ne ſoit peut-etre un ſtratageme 
Dont on uſe pour Veffrayer : 
Puis tout d'un coup las de ſon donte, 
It vient à lever le mouchoir, 
Et voit que tous les Pots au noir 
ny craignoit, en ne voyant goutte, 
e ſont plus rien des qu il peut voir. 


* 
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I L eſt certains Canards ſur le bord du Méandre, 
Dont le bruit importun fe fait par-tout entendre: 
Des Cignes en tout temps ennemis declares, 

Ils n'en peuvent ſouffrir la blancheur Eclatante, 
Ils n'en peuvent ſouffrir la voix douce & char- 

mante; 
Mais ſur- tout contre un feul ils ſont tons conjares; 
11 Etoit blanc par excellence, 

Il chantoit 4 ravir; c'eſt ce qui les offenſe. 
Autour de lui ſans ceſſe ils ne font que crier. 

Pour faire qu'on Ventende & peine. 

Mais lui, ſans trop ſe ſoucier, 

Ni de leur bruit, ni de leur haine, 

Redouble ſa voix d l'inſtant, 

Et ſe fait admirer de tout ce qui l'entend. 

Quand ils ne ſavent plus qu'y faire, 

Ils ſuivent le conſeil qu'un d entre eux leur ſuggere: 
Ils vont tous de concert au plus prochain marais, 
Se plonger d Venvi dans un limon épais; 

Puis la troupe, pleine de . 2 
Doucement & ſans bruit pres du Cigne fe range, 
Qui ſur un lit de jones dormoit alors en paix, 

Et d'un leger battement d'aile 

Elle fait ſur lui r&gaillir 

La boue & Fordure nouvelle 

Dont elle vient de ſe falir. 

Enſuite ils ſe donnent le ſigne, 
| Et vont annoncer aux Oiſeaux 

Que ce Cigne fi blane n'eſt plus le meme Cigne ; 
Et que devenu noir par un malheur inſigne, 

Il fe cache entre les roſeaux. 

La nouvelle ainſi débitée, a : 
Et ſur laile des vents en mille endroits portée; 
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Mais il faut obéir aux Loix. 
On lui bande les yeux, on voit ſa repugnance; 
Et la Jeyneſle de complot 
Contre lui fe donne le mot. | 
Les trois tours faits, des qu'il s'avan 
Vers quelqu'un pour s' aller aſſeoir, 
Quelqu un de la Troupe commence 
A crier en Grec : Pot au noir. 
Colin- Maillard timide au meme inſtant ? arrète, 
Puis tourne d'un autre core; ' 
Mais des les premiers pas on crie d pleine tete: 
Pot au noir. De nouveau mon homme eft arrèté,; 
Pais Etendant les mains pour plus de frets, 
Il prend une route contraire 
A celle qu'il yenoit de faire, 
S'avance pas à pas en titant le . 
Et dé ja ſe comptoit d peu pres arrive, 
Quand il entend crier toute la Troupe enſemble: 
Pot au noir. Les Echos font retentir par- tout: 
Pot au noir. De frayeur il tremble, 
Et n'oſe avancer ju{qu'au bout. 
Un temps ſe paſſe de la ſorte, 
Il marche & droite, 4 gauche, & toujours vaine- 
ment. 
La jeune & maligne Cohorte, 
Qui voit qu'il s'arrète aiſẽment, 
Profite de ſa crainte, & crie 4 tout moment. 
A la fin il ſonge en lui- meme, 
Et commence &4 le defier, 
Que tout ce qu'il entend crier 
Ne ſoit peut-etre un ſtratagème 
Dont on uſe pour Veffrayer : 
Puis tout d'un coup las de ſon donte, 
It vient à lever le mouchoir, h 
Et voit que tous les Pots au noir 
Wy craignoit, en ne voyant goutte, 
e ſont plas rien des qu il peut voir. 


* 
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I L eſt certains Canards ſur le bord du Méandre, 
Dont le bruit importun fe fait par-tout entendre: 
Des Cignes en tout temps ennemis declares, 

Ils n'en peuvent ſouffrir la blancheur éclatante, 
Ils n'en peuvent ſouffrir la voix douce & char- 

mante; 
Mais ſur- tout contre un ſeul ils ſont tons conjures; 
Il Etoit blanc par excellence, 

Il chantoit d ravir; c'eſt ce qui les offenſe. 
Autour de lui ſans ceſſe ils ne font que crier. 

Pour faire qu'on Ventende & peine. 

Mais lui, ſans trop ſe ſoucier, 

Ni de leur bruit, ni de leur haine, 

Redouble ſa voix d Vinftant, 

Et ſe fait admirer de tout ce qui Ventend, 

Quand ils ne ſavent plus qu'y faire, 

Ils ſuivent le conſeil qu'un d'entre eux leur ſuggere: 
Ils vont tous de concert au plus prochain marais, 
Se plonger d Venvi dans un limon epais; 

Puis la troupe, pleine de . 2 
Doucement & ſans bruit pres du Cigne ſe range, 
Qui ſur un lit de jones dormoit alors en paix, 

Et d'un leger battement daile 

Elle fait ſur lui réjaillir 

La boue & Fordure nouvelle 

Dont elle vient de ſe falir. 

Enſuite ils fe donnent le ſigne, 
| Et vont annoncer aux Oiſeaux 
Que ce Cigne fi blane n'eſt plus le meme Cigne; 
Et que devenu noir par un malheur inſigne, 

Il fe cache entre les roſeaux. 

La nouvelle ainſi débitée, 


Et ſur Vaile des vents en mille endroits porter; | 
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L'an la croit, l'autre en doute, & ne peut concevoir 
Ce changement du blane au noir. 
Mais, diſent les Canards, pour sppuyer l'hiſtoire, 
N'en croyez que vos propres yeux, 
Si vous ne voulez pas nous croire : 
On ne pouvoit pas dire mieux. 
Le Soleil paroiſfoit 4 peine dans les cieux, 
Que mille & mille Oiſeaux differents de plumage, 
Differents auſſi de ramage, 
Viennent ſe rendre fur les lieux. 
La, voyant le Cigne tout ſale, 1 
Ils temoignent par de longs cris 
De quel Etonnement ils ſe trouvent ſurpris. 
Le Cigne cependant fur fa rive natale, 
Chantoit tranquillement d'une voix ſans égale; 
Mais voyant que de tous c6res 
Les regards far lui ſeul paroiſſent arretes, 
II fe regarde auſſi lui- mème, 
Et ſa ſurpriſe fut extrème, 
Lorſque d'un noir limon il ſe vit tout couvert. 
Des Canards auſſi-t6r il reconnoit l' ouvrage: 
Et voyez, leur dit-il, fans tarder davantage, 
A quoi votre fraude vous ſert. 
Il dit, & ſe plongeant dans Fonde claire & pure, 
Il en reſſort plus blanc & plus bean que jamais. 
Les Oiſeaux ſont honteux d avoir cra l'impoſture, 
Et les Canards confus ſe taiſent déſormais. 


reer ==» 


STANCES. 


B.. je ſuis en liberté, 
Jal briſe l'amoureuſe chaine, 
u je languiſſois arreté. 
"Les charmes d' Uranie, & toute ſa beauté, 
Ne ſont plus d mes yeux qu'une chimere vaine. 


ey 


£4 


Stanceg. 231 
da donceur, ni ſa eruautẽ 


. 


Ne ſont plus dẽſormais mon plaiſir, ni ma peine: 


Elle n'eſt plus ma ſouveraine 
Et dedans mon cœur revolte | | 
Je ne reconnois plus, ni de Roi, ni de Reine, 
Que moi ſeul, & ma volonte. 


L'amour n'eut jamais de ſupplice . 
Pour ceux qui vivent ſous ſes loix, 
a'tl ne m' ait durant quelques mois 
Fait endurer 4 ſon ſervice. | 
La longue abſence, & les Rivaux, 
La froide jalouſie, & ſes fecrets bourreaux , 
Mont donne tous les jours mille tqurments nou- 
veaux; 
Et depuis qu'on ſe plaint dans l' amoureux empire 
Qu'on y pleure & qu'on y ſoupire, 
Jamais au fort de ſon martyre 
Amant ne ſouffrit tant de maux. 


Gependant le plaifir d'aimer, & d'etre aim, 

M'avoit ſi puiſſamment charms, 
Que ſouyent Fardeur-infmie, 
Dont je brillois pour Uranie, 
Me faiſoit demander aux Dieux 
D'expirer un jour d ſes yeux, 

_ Aprtes Yavoir-long-temps ſervie. 
Dans cette ſorte de trepas, | 
e m'imaginois tant d appas, 
ue mon ame en eEtoit ravie; 

Et fi j euſſe obtenu de perdre ainſi la vie, 

euſſe eſtim& mon fort ſi glorieux, 


* 


Que je n'euſſe pas eru devoir porter envie 


A celui des Rois ni des Dieux. 


* 
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Mais je ſuis reyenn de cette extravagance; 
| Er ce weſt plus dans la ſouffrance, 
Dans la ſoumiſſion & dans l'obéiſſance, 
Que je mets de ſormais ma gloire & mon bonheur. 
Quand l'amour Eroit mon vainqueur, 
Quand il regnoit dedans mon eœur, 
Avec toute 1a violence, 
Et qu'il y conſervoit cette meme puiĩſſance, 
Qu'il eut en {a naiſſance, N. 
Alors j avois ces ſentiments, "wy 
Et je me piquois de conſtance, ) 
Comme les HEros des Romans. 
I 
 . Anjourd'hui j'ai plus de ſageſſe; 
e connois quelle eſt la foibleſſe 
un homme dans l'engagement, 
Qui pleure, & ſoupire ſans ceſſe; 

Qui pour une Philis fouffre ẽternellement 
Quelque nouveau tourment; | 
Qui tantòt craint ſon changement, 

Et qu'un plus agreable amant 
N'aille furprendre fa tendreſſe; 

| Tant6t pour un Eloignement, 
De cinq ou fix jours ſeulement; 
S'afflige auſſi eruellement, 
— sil devoĩt certainement 
Ne revoir jamais ſa maitreſle; 


Et qui, ſoit que le jour, ou finiſſe, ou paroiſſe, 


N'a jamais de repos, ni de ſoulagement. 
Jai langui pluſieurs mois dans un état ſemblable. 
On dir que du Ciel rigoureux 
C'eſt un arrèt irrevocable, 
Que l'on foit ane fois fortement amoureux, 
Et que, ni te fot, ni le ſage, 
Dans la Cour, ni dans le Village, 
Ne ſauroient Eviter ce deſtin malheureux: 
Mais j'ai fait mon 8pprentiflege ; 
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Et fi jamais mon cœur $'engage 
A tenter un ſecond naufrage, 
Puiſſe- t- il pour le port, au milieu de Forage, 
Ne former tous les jours que d'inutiles vœux! 
Puiſſe: t- il ſoupirer long · temps pour le rivage, 
Et ne Vobtenir point, que Vige 
Ne m' ait fait blanchir les cheyeux! 


Si celle 4 qui j'ai fair ſerment 
De l'aimer éternellement, 
Veut bien, apres cela, me croire, 
u'elle change pareillement: 
Ceſt Favis le plus ſalutaire 
ae puiſſe charitablement 
Lui donner defunt ſon amant; 
Sinon, qu'elle ſe plaigne, ou d'elle ſeulement, 
Ou du deſtin contraire, | 
Et que jamais elle n'eſpere 
Qu'après etre ſorti d'une méchante affaire, 
Je m'y rengage ſottement. 


Ce n'eſt pas que d'un ſot caprice, 
Ecoutant Faveugle fureur, 
Je veuille la bannir tout-d- fait de mon eœur, 
Ou que Yaie aſlez d'injuſtice 
Pour vouloir que Vautel of j'ai fait ſacrifice, 
Me ſoit deformais en horreur : 
Au contraire, toute ma vie 
ge veux que le nom d'Uranie 
e ſoit un nom doux & charmant; 
PL veux malgre ſon changement, 
Garder toujours pope elle une eſtime infinie: 
Mais pour elle, ni pour Silvie, 
Pour Philis, ni pour Idalie, 
Ni pour tant de beautés 4 qui Von fait la cour, 
Il ne me prendra plus envie 


De paſſer juſques 4 amour, 


— — 


Ma vie eſt triſte & languiſſante; 
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STANCES. 


C. ARMANTE Cauſe de mes peines, 
Dont le ſouvenir m'eſt fi doux, 
ie ne puis, * de vous 
i rompre, ni ſouffrir mes chaines. 
Iris, veuillez les ſoutenir, 
Aimez un peu votre victoire, 
Et n abailttz pas votre gloire 
Juſques d me vouloir punir. 


Quelquefois dans ma ſolitude 
Conſolez mes apres douleurs, 0 
Eſſuyez quelque fois mes pleurs, 
Soulagez mon inquiẽtude, 

Au moins appronvez mon deſir; 
Ainſi dans le mal qui me preſſe, 
Si j ai ſouvent de la triſteſſe, 
Jaurai quelquefois du plaiſir. 


Depuis que vous eres abſente, 
Je ne vols rien que d'ennuyeux ; 
out me'eſt funeſte dans ces lieux, 


Seul je ſonge 4 m'entretenir 
Avec votre agreable idée, 
De moi fi cherement garde, 
Quoi qu'en coũte le ſouvenir. 


OG 


Seul je rappelle en ma mEmoire 
Les moments , les lieux & les jours 
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Od vos agréables diſcours ; 
Faiſoient.mon plaiſir & ma gloire, 
Iris, j'ai perdu ce bonheur, 
Que ne perdois-je auſſi la vie? 
pn 2's; me fůtes- vous ravie, 
Aimable objet de ma langueur? 
| OS 

&tois content de ma fortune; 

le.confiftoit d vous voir; 
1 ſans le faire ſavoir, 

une paſſion non commune. 
Vous m'entendiez bien ſoupirer; 
Ma bouche n'oſoit vous le dire; 
Mais, hélas! quand le cceur ſoupire, 
N'eſt-ce pas bien fe declarer? 


Si, dans le malheur qui m'accable, 
Vous daignez approuver mon feu, 
Si vous le ſouffrez tant ſoit peu, 
Mon bonheur eft incomparable, 
Iris, je benirai mon fort, 
Si dans ma paſſion extreme 
Je puis vous dire je vous aime, 

ans que vous me donniez la mort. 


REPONSE. 


8. je ſuis cauſe de vos peines, 
Que mon ſouvenir vous ſoit doux; 
Encor que je ſois loin de vous, 
e veux que vous portiez vos chaines — 
aurai ſoin de les ſoutenir; | 
e veux bien aimer ma victoire, 
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Et n'abaiſſerai pas ma gloire 
Juſques & vouloir vous punir. 


OG 


Souvent dans votre ſolitude 
Je conſolerai vos douleurs, 


wo 1 erai quelquefois vos pleurs; 2 


oderez votre inquiẽtude. 
FJapprouve aflez votre deſir; 
Ainſi dans le mal qui vous preſſe, 
Si vous avez de la triſteſſe, | 
Ayez quelquefois du plaiſir. - 


* 


Si depuis que je ſuis abſente, 

Tous objet vous font ennuyeux, 
Votre vie en quelqu' autres lieux 
Sera moins triſte & languiſſante; 
Tandis pour vous entretenir 

Ne cherchez rien que mon idée, 
Et qu'elle ſoit de vous gardee 

Par un éternel ſouvenir. 


Rappellez en votre memoire 

Les moments, les lieux & les jours 
Od je faiſois par mes diſcours 

Votre plaiſir & votre gloire; 

Mais ayant perdu ce bonheur, 

C'eſt trop de perdre auſſi la vie: 
Hélas! quand je vous fus ravie, 

Je partageai votre douleur. 


Quand vous borniez votre fortune 
Au contentement de me voir, 
C'ttoit me faire aſſez ſavoir 


Votre paſſion non commune. 
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je vous entendois {oupirer, 
otre bouche noſoit rien dire; 
Mais alors que le cœur ſoupire, 
C'eſt aſſez bien ſe declarer. 


Qu'aucun malheur ne vous accable, 
Puiſque j'approuve votre feu. 

Si, pour le ſouffrir tant ſoit peu, 
Votre joie eſt incomparable, 
Tireis, beniflez votre ſort, 
Aimez-moi d'un amour extreme, 
Dites-moi toujours je vous aime, 
Sans en appréhender la mort. 


Fin du Tome II, 


